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			Nantes

		


		
			PROLOGUE

			Le soleil implacable cognait sur la ville et les secteurs environnants. La place du marché – en bordure de l’agglomérat de bâtiments qui composaient la capitale de Shangri – était particulièrement exposée.

			Impossible de se cacher du soleil. Toute la journée, tous les jours. Pas de nuit. Jamais. Le soleil était là, haut sur l’horizon, si grand qu’il l’emplissait presque. Il illuminait aussi les lunes qui formaient six disques brûlants dans le ciel. En vingt jours depuis son arrivée, Daneb Riggs n’avait pas aperçu le moindre nuage. Une anomalie due à l’orbite de la planète, avait-il entendu dire. Elle présentait toujours la même face à l’étoile locale, tandis que l’autre restait plongée dans une obscurité éternelle. Un climat stable et chaud d’un côté. Une nuit permanente et des tempêtes capricieuses de l’autre.

			La planète s’appelait Shangri VI, en référence à une vieille religion terrienne – une prétendue utopie. Typique des sales parasites qui avaient colonisé ce monde, se disait Riggs. En s’installant ici, ils avaient apporté leur bagage mythologique. Lui-même était comme eux, autrefois. Sa famille – son ancienne famille – pratiquait le culte de Gaïa. Une tradition qui, à sa naissance, remontait déjà à plusieurs générations. En l’absence d’autres références, il y avait adhéré. Cette idée lui donnait des frissons, et il attrapa la bouteille posée devant lui sur la table. Il s’agissait d’une bière locale : de la pisse de chat tiède. Il la descendit avec une profonde amertume. Il n’était plus le même aujourd’hui. Il était un vrai croyant, et le Maréchal lui avait montré la voie.

			Shangri VI était l’une des nombreuses colonies des Marges, un chapelet de systèmes stellaires qui s’égrenait le long de l’ancienne zone de quarantaine. Beaucoup de gens considéraient cette planète comme paradisiaque, mais, aux yeux de Riggs, elle tenait davantage de l’enfer. Son regard se posa sur l’autre côté de la rue, en face du bar où il était assis, et il s’appesantit sur les raisons qui le poussaient à tant mépriser cet endroit. Il ne s’agissait pas uniquement de la proximité du soleil local. Celui-ci illuminait tout et soulignait constamment les reliefs d’une lumière crue qui accentuait les imperfections. Rien n’était dissimulé.

			Or les imperfections de Riggs étaient légion. À l’image de Shangri VI, il avait deux visages. Il s’était efforcé d’en oublier un pour le remplacer par l’autre. Mais, de la même façon que Shangri était prisonnière de son orbite, cela lui était impossible.

			Daneb Riggs était un traître. Un déserteur. Un renégat. L’une des personnes les plus recherchées sur les treize territoires de l’Alliance. Il avait tourné le dos à l’armée, à sa formation, aux siens. À sa propre section, bordel ! Le souvenir de sa trahison le tenait éveillé la nuit et le poussait au bord de la folie. Parfois, il parvenait à se convaincre que ses actes étaient justifiés. Il avait fait ce que le Maréchal attendait de lui. Il s’était contenté d’exécuter ses ordres. L’Alliance méritait tout ce qui lui arrivait.

			Mais à d’autres moments… il n’en était pas si sûr. Le spectre du doute le titillait. Comme une blessure qui refusait de cicatriser – la peau toujours tendre, l’infection pas tout à fait guérie.

			Il se rendit compte que sa main tremblait. Son regard se porta vers l’insigne de la Spirale tatoué sur son avant-bras : il s’enroulait autour du connecteur qui lui permettait de contrôler un simulant. L’idée d’effectuer une transition, de s’incarner dans un nouveau corps, le ramena au présent.

			De la terrasse, il surplombait le principal spatioport de la planète et bénéficiait d’un point de vue correct sur les pistes d’atterrissage. Plus loin, un camp de réfugiés s’était greffé sur le port, avec ses centaines de tentes et autres abris temporaires. À mesure qu’il s’étendait, le campement était devenu plus bruyant et odorant. Dans leur hâte de fuir la migration envahissante des Krells, de nombreuses familles venaient chercher refuge dans les colonies des Marges. Elles n’y recevaient toutefois guère de soutien. Les ressources étaient limitées, l’armée déjà débordée, et les organisations humanitaires avaient de longue date abandonné les pires goulets d’étranglement. Bon nombre de réfugiés n’en repartaient jamais. On racontait que certains groupes avaient campé dans l’ombre du spatioport pendant des mois – échoués, abandonnés, oubliés. Ils faisaient des recrues idéales pour la cause. Déjà, un réseau d’agents de la Spirale avait infiltré le camp, et son influence grandissait de jour en jour. Sous les yeux de Riggs, un vaisseau civil de plus passa devant le soleil pour venir atterrir sur l’une des pistes. Il s’agissait du treizième ce jour-là, nota-t-il. Il en avait vu plusieurs centaines depuis son poste d’observation. Comme souvent, celui-ci était russe. Sans doute faisait-il partie de la flottille qui avait évacué Kronstadt et le système Mu-98.

			« Quelques crédits pour les pauvres ? grinça une voix brisée. S’il vous plaît, monsieur. »

			La silhouette dont émanait la voix était tout aussi brisée. Une mendiante, enroulée dans des haillons noirs typiques des marginaux de Shangri VI. Sa tête émergeait du col loqueteux de la combinaison de survie qu’elle portait dessous. Son visage buriné – presque un masque – était sillonné de tatouages complexes aux couleurs pâlies par le soleil et le temps. Assise, le dos voûté, elle tendait la main à tous les passants. On en croisait beaucoup comme elle dans les bars autour du spatioport.

			« Des crédits, monsieur ? » répéta-t-elle à l’adresse de Riggs. Elle avait les yeux vert jade et des cheveux gris sale réunis en une tresse dans son dos.

			Il ricana. « Tire-toi. »

			La vieille détourna le regard et s’intéressa à des proies plus faciles : un groupe de réfugiés qui avançaient d’un pas lourd. Ils semblaient hébétés, sous le choc. Sans doute venaient-ils d’arriver. Riggs avait déjà vu ce genre de réaction, assez commune face à l’horreur qui enveloppait cette région de la Galaxie.

			Une ombre passa devant sa table, et il leva les yeux.

			« Vous n’avez pas peur qu’on vous reconnaisse ? » demanda le nouveau venu.

			L’homme était nettement plus grand que lui, et si musclé qu’il en était presque menaçant. Sans attendre qu’on l’y invite, il prit une chaise et s’installa en face de Riggs. Il portait l’uniforme de la Flotte de l’Alliance, un insigne de capitaine de vaisseau à l’épaule et une casquette de service glissée sous le bras. Il passa la main sur son crâne chauve pour en essuyer la sueur.

			« Pas particulièrement, répondit Riggs. Ici, tout le monde s’en fout. Ça fait des mois que personne n’a vu le gouverneur local. On raconte qu’il a fui. Tous ceux qui comptent sont déjà partis pour les systèmes centraux. Il n’y a plus de police, et l’armée est sur le départ.

			— En effet. » L’officier fit signe au droïde serveur – un robot humanoïde dont l’enveloppe métallique imitait l’anatomie féminine. « Une vodka de Kronstadt, avec des glaçons. »

			Le droïde acquiesça et regagna le bar d’un bon pas.

			« Vous êtes en retard, marmonna Riggs.

			— Nous ne sommes pas contraints par votre emploi du temps, disciple. »

			L’uniforme n’était pas tout à fait taillé pour son interlocuteur, et ça se voyait. Le déguisement ne résisterait sans doute pas à un examen approfondi. Riggs remarqua une tache de sang sur la manche – signe que la tenue n’avait pas été cédée mais obtenue par la force. L’homme suivit son regard et sourit. Ses joues se creusèrent désagréablement.

			« Comment dois-je vous appeler ?

			— Capitaine Mikhailov, ce sera très bien. » Il portait des lentilles photoréactives qui reflétaient l’image de son interlocuteur. « Ce n’est pas mon nom, mais ça conviendra.

			— Ça fait vingt jours que j’attends ici. C’est quoi, votre problème ? »

			Le droïde apporta la boisson de Mikhailov, qui la prit et la descendit cul sec.

			« Depuis Kronstadt, les bâtiments militaires occupent les lignes spatiales, répondit-il. Nous avons mis plus longtemps que prévu à faire venir un vaisseau.

			— Mais vous en avez un, maintenant, j’imagine ?

			— Évidemment. Sinon, qu’est-ce que je foutrais ici ?

			— Aucune idée.

			— Vous vous êtes arrangé pour le paiement ?

			— Évidemment », l’imita-t-il.

			Riggs fit glisser une puce de crédit universel sur la table. Mikhailov y jeta un coup d’œil avant de poser son verre dessus. La puce contenait une somme rondelette et lui brûlait les poches depuis qu’on lui avait confié cette mission.

			« Exactement comme convenu, dit-il.

			— Marché conclu, alors, fit Mikhailov.

			— Le vaisseau a intérêt à valoir le coup, vu ce qu’on vous paye.

			— C’est le cas. Propulsion-Q rapide, armement conséquent.

			— Très bien.

			— Pourquoi n’utilisez-vous pas le bâtiment du Maréchal ?

			— Le Maréchal a… » Riggs marqua une pause en secouant la tête. « … d’autres engagements. Les choses vont bientôt devenir intéressantes. Très. »

			Mikhailov sourit de nouveau. « Intéressantes, ça me plaît. »

			Un petit visionneur 3D dans le coin du bar projetait une image délavée par la luminosité intense, mais Riggs plissa les yeux pour mieux la voir.

			« … en dépit du nombre record de réfugiés dans tout le secteur est, disait le présentateur. Le Commandement de l’Alliance évoque des incursions formidables à ce stade et une réaction potentiellement décisive à cette menace. Le ministre de la Défense, Rodrigo Lopez, a promis de publier un communiqué de presse afin d’exposer son plan à long terme pour la région… »

			On voyait à l’image des vaisseaux avançant dans un système stellaire. Riggs ne reconnaissait ni les bâtiments ni le secteur. Des rumeurs circulaient sur la conversion de flottilles civiles par l’armée, mais il n’y croyait pas. Il n’y avait sans doute rien de vrai là-dedans. Cette vidéo devait plutôt provenir d’archives de la Première Guerre krelle et ne servait qu’à illustrer un nouveau déploiement.

			« Ce sont les vôtres, da ? marmonna Mikhailov.

			— Plus maintenant.

			— Il paraît que les Chacals de Jenkins sont sortis vivants de Kronstadt », ajouta-t-il. Son accent slave prononcé conférait à tous ses propos un air de menace.

			Conscient que l’autre cherchait à l’agacer, Riggs aurait voulu ne pas y être sensible. « Vous n’en avez aucune preuve.

			— Ils ont aussi réchappé du Limon, à ce qu’on m’a dit…

			— Ce n’était pas ma faute.

			— Pourtant le Maréchal vous en rend responsable, da ?

			— C’est plus compliqué que ça », répondit-il tout en sachant que ce n’était pas le cas. Il passa la main sur ses connecteurs et ressentit de nouveau l’appel du simulateur. Il se rattraperait. Il réglerait ce problème.

			« Et voilà que l’Alliance prétend pouvoir faire basculer la guerre. C’est vrai ?

			— De la propagande. Rien de plus. Ils sont en train de perdre et ils le savent bien.

			— Mmmm. Il y a pas mal de vaisseaux dans ce secteur, fit remarquer Mikhailov. Beaucoup viennent ici.

			— Ça ne veut rien dire.

			— C’est différent, cette fois. Ils préparent manifestement quelque chose.

			— Ils préparent des trucs, on en prépare d’autres, répliqua Riggs avec une nonchalance feinte. C’est comme ça que ça marche. Mais on va rester assis là sans rien faire toute la journée ou bien on s’y met ? On perd du temps.

			— Très bien. La commandante souhaite vous voir. »

			Riggs souffla par le nez. « Bien. Très bien. »

			Il se leva et rajusta sa cagoule atmosphérique de façon à ce qu’elle couvre presque tout son visage. Il avait beau vanter le contrôle que la Spirale exerçait sur Shangri VI, il préférait éviter de se faire capturer, dans la mesure du possible. Mikhailov, quant à lui, lissa son uniforme mais ne bougea pas.

			« Vous devriez faire attention, l’avertit Riggs, on devine vos tatouages. »

			Le Russe acquiesça et tira sur le col de son uniforme, d’où dépassait le haut d’un tatouage grossier – pas un motif auto-alimenté comme en portaient bon nombre de soldats dignes de ce nom. Des mots en cyrillique. Riggs les avait déjà vus ailleurs et savait exactement ce qu’ils signifiaient : FILS DE BALASH. Léon Novak, un membre de son ancienne section, avait appartenu à ce gang. Une organisation interdite dans toute l’Alliance et dont la cheffe s’était taillé une réputation infamante dans certains cercles. Il avait hâte de faire sa connaissance.

			« Alors, où est-elle ? demanda-t-il, perplexe, en constatant que Mikhailov restait à sa table.

			— Elle est là. »

			Le bourdonnement du moteur d’une vieille exocombinaison se fit entendre, et Riggs sentit sa nuque se hérisser. Il perçut un mouvement du coin de l’œil.

			« Disciple », fit une vieille voix grinçante.

			La mendiante du coin de la rue approchait. Sauf qu’elle n’avait plus rien d’une mendiante à présent. Elle se tenait plus droite, plus grande. Une expression beaucoup plus sombre avait remplacé son air hagard. Une transformation remarquable. Effrayante, même.

			Le sourire de Mikhailov s’élargit. Il paraissait s’amuser de la réaction de l’autre.

			« Je vous présente la commandante Mish Vasnev, disciple Riggs », dit-il.

			La vieille femme le détailla des pieds à la tête, d’un regard glaçant.

			« Vous êtes plus jeune que je n’aurais cru, déclara-t-elle. C’est étonnant. »

			Il déglutit. « Le Maréchal veut s’assurer que vous pouvez nous donner satisfaction, dit-il en retrouvant sa voix. Il veut être certain de ne pas jeter l’argent par les fenêtres.

			— Depuis quand la Spirale se préoccupe-t-elle d’argent ?

			— Pourquoi ne pas m’avoir dit que vous étiez déjà là ? rétorqua Riggs. Ça fait trois semaines que j’attends, et je vous ai vue tous les jours ! »

			Vasnev resta impassible. « Nous procédons à nos vérifications. Mes Fils ne travaillent pas avec n’importe qui.

			— Vous… Vous auriez pu vous faire prendre, balbutia-t-il.

			— C’est parfois en pleine lumière qu’on est le mieux caché », répondit la vieille.

			Riggs aurait voulu exprimer sa colère, protester, mais l’aura de cette femme avait quelque chose de désarmant. Il se retrouvait presque sans voix en sa présence. Un nœud lui serra l’estomac – une sensation de doute. Mais impossible de faire marche arrière à présent, il en était conscient. Le marché était conclu et, qu’il veuille travailler avec ces gens ou non, ils étaient nécessaires à l’accomplissement du plan de la Spirale. Il ne s’agissait que d’un pacte isolé avec une organisation spécifique. Dans toute l’Alliance, d’autres agents de la Spirale passaient le même genre d’accords en ce moment.

			Tout cela sert notre but, songea-t-il. Un but supérieur. Il sentit la détermination gonfler sa poitrine et engloutir enfin ses doutes. Il n’y avait pas d’autre moyen. Il allait montrer au Maréchal de quoi il était capable. Il allait tous leur montrer.

			« Le vaisseau n’est pas loin », fit Vasnev. Elle planta sur sa tête un vieux calot dont l’insigne militaire russe brillait. « Nous y allons tout de suite.

			— Venez », ajouta Mikhailov.

			La commandante Mish Vasnev, cheffe des Fils de Balash, s’engagea dans la rue, les deux hommes sur ses talons. Le groupe disparut dans la foule.

		


		
			CHAPITRE PREMIER

			RAID SUR VEKTAH MINEURE

			Des tirs de plasma illuminent l’espace.

			Je commente : « C’est trop demander qu’on nous mène à destination en un seul morceau ? »

			L’appareil de largage vire de nouveau brusquement. Malgré les harnais de sécurité censés maintenir les occupants de la cabine, on est beaucoup ballottés. Les armures s’entrechoquent à grand fracas.

			« Christo ! s’exclame le pilote. Vous êtes tous les mêmes, les SimOps. C’est pas aussi facile que c’en a l’air !

			— On s’en fout, da ? gronde Novak. On a encore tas de sims en stock. »

			Lopez hausse les épaules et soulève un sourcil parfaitement dessiné derrière la visière de son casque tactique. « On fait pas d’omelette sans casser des œufs, hein ? »

			On se trouve quelque part dans les Dérivants, en bordure du Maelström, et on approche de la planète Vektah Mineure. Une ancienne dynastie krelle baptisée « collectif de la Griffe rouge » par la division scientifique occupait autrefois ce secteur. La Griffe rouge est un des nombreux collectifs qui ont succombé au virus Augure, ce qui explique justement que l’espace autour de nous s’enflamme.

			Je suis incarnée dans un simulant tout neuf, dernier cri, engoncée dans une combinaison de combat Pionnier de classe X et armée d’un fusil d’assaut à plasma M125. Sur mon torse s’étale mon indicatif : CALIFORNIE, au milieu de diverses décorations 

			militaires. Et surtout, une tête de chien stylisée peinte au pochoir orne mon épaulière.

			« Les défenses orbitales se sont réveillées, annonce le copilote. Attendez-vous à ce que ça chauffe.

			— Ça me gêne pas que ça chauffe, répond Feng en serrant les dents. Tant que ça bout pas… »

			Je parcours le réseau tactique, à la fois visuellement grâce aux images projetées sur mon visu tête haute et mentalement via la liaison neurale de mon armure. Il est constamment alimenté en données par notre appareil et les dix-neuf autres également impliqués dans cette mission. Parmi les sections représentées figurent des piliers du programme SimOps tels que les Fleurons de Tsung, les Macchabées de Walker, les Gibiers de potence et même les Phénix.

			Notre vaisseau mère est le VAU Providence. Il s’agit de notre base d’opérations pour cette mission. C’est là que nos originaux se trouvent en ce moment, immergés dans des cuves d’où ils commandent à distance leurs simulants par liaison neurale. La force d’intervention tout entière – vingt appareils de largage, quarante sections – se compose de simulants. Un nouveau coup d’œil à l’espace environnant prouve que les sims sont nécessaires pour une opé de ce type. On se fait carrément pilonner.

			Lopez consulte les mêmes données et fait claquer sa langue. « Faut avouer que quand l’Alliance part en guerre, elle fait les choses en grand.

			— Quand les SimOps partent en guerre, rectifie Feng. Ceux qui meurent, c’est nous.

			— Exactement », gronde Novak depuis son siège.

			À deux sections simulantes, on est franchement serrés dans la cabine de notre Cougar. Chaque soldat porte un casque tactique à la visière semi-polarisée, comme le mien, de sorte qu’on discerne à peine les visages.

			Ceux-là sont mes chiens : les Chacals de Jenkins. Mon VTH affiche les constantes biologiques de chacun d’eux et confirme qu’ils sont au maximum de leurs performances martiales. Un équilibre savant de drogues de combat les y maintient.

			« Tout va passer bien, déclare Novak avec son fort accent slave. Tout est sous contrôle. »

			Le première classe Léon Novak – indicatif PERPÈTE – occupe le siège en face du mien. Il a le visage dur et impassible. Dans sa carcasse d’origine, il est couvert de tatouages et de cicatrices. Les tatouages couronnent plusieurs décennies à jouer les hommes de main pour une bratva de la vieille Terre, tandis que les cicatrices récompensent le temps passé sous mes ordres.

			Il caresse le manche d’un couteau dont l’étui est scotché à sa cuisse – il porte un éventail d’armes ahurissant sur son armure Pionnier barbouillée de caractères cyrilliques et de pictogrammes grossiers qui reflètent les marques sur son original, resté à bord du vaisseau mère. Ses yeux noirs s’écarquillent et tressaillent en suivant les images des caméras extérieures du Cougar. Il paraît fasciné par les éclairs et les explosions qui s’impriment sur la visière de son VTH.

			« C’est beau, da ?

			— Il n’y a que toi pour trouver beau un truc pareil, Novak », répond Lopez.

			La première classe Gabriella Lopez – indicatif SÉNATRICE, en référence à son père – est assise à côté du Russe. Elle aussi observe le conflit, mais elle y réagit tout autrement. C’est la fille de Rodrigo Lopez, le ministre de la Défense. Aux yeux de certains, Lopez père est le plus grand homme politique du moment ; d’autres le considèrent comme le plus dangereux. Quoi qu’il en soit, il est bien placé pour devenir le prochain secrétaire général de l’Alliance. Ma Lopez à moi est intelligente, vive et très jolie – encore un dangereux cocktail. Ses cheveux noirs bouclés sont tirés en arrière et son visage anguleux dégagé, comme une lune pâle derrière son viseur. À l’instar de Novak, elle est très différente en réalité. Élevée dans le luxe, elle a bénéficié des services des meilleurs biosculpteurs de l’espace humain.

			À une époque, l’autorité lui posait problème, et je me demandais si elle prenait son travail au sérieux. À présent, je sais qui elle est vraiment. Elle accroche mon regard derrière sa visière et hoche légèrement la tête. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus. Je suis prête, tel est le message. J’ai hâte. Lopez a un faiseur de veuves fixé à la cuisse ; elle garde une main dessus et l’autre sur son harnais, prête à le décrocher le moment venu.

			Le Cougar frémit de nouveau. Sans respecter une quelconque formation, les appareils foncent vers l’objectif à vélocité maximale. Ils dessinent des rais de lumière qui strient le noir de l’espace, et leurs moteurs tournent à plein régime. Le groupement tactique avance derrière un barrage de tirs cinglant, emplissant l’espace proche de missiles et de tirs de défense active.

			« Hé, quel genre d’ogives on emporte ? »

			La question s’adresse à l’équipage du Cougar, mais elle me ramène à notre cabine. Elle vient du première classe Chu Feng – indicatif CHEENOIS, ex-soldat cloné du défunt Directoire devenu opérateur de simulant allié. De tous les Chacals, c’est celui dont les sims ressemblent le plus à l’original. Il est carré et très musclé, au point que son visage enfantin paraît presque déplacé. Il a été cultivé dans une crèche militaire du Directoire, et ses traits harmonieux évoquent l’Asie du Sud.

			« Des 3A de type Banshee, répond le pilote. Pour le combat spatial, en tout cas.

			— Et pour les cibles au sol ? » s’enquiert Feng, qui se penche en avant sur son siège.

			Le copilote fait claquer sa langue. « Un connaisseur, hein ? On a des Delta 3, des armes à sous-munitions. T’es satisfait ?

			— Je m’intéresse au résultat, c’est tout », répond Feng.

			Il y a deux pilotes dans le cockpit. Je n’ai jamais volé avec eux, mais ce sont des vétérans qui dirigent des simulants nouvelle génération.

			« Euh, lieutenante, intervient une autre voix. Permission de parler librement ? »

			Je tourne la tête pour localiser celui qui vient de s’exprimer. Le nom REED, PIERRE et le grade CAPORAL clignotent sur mon VTH. Reed appartient à la deuxième section transportée par notre Cougar : les Éventreurs. Un nom hélas ironique, semble-t-il, car on ne fait pas plus bleu que ces Éventreurs. De la chair à canon toute fraîche en combinaisons de reconnaissance – signe de leur rôle mineur dans cette opération.

			Le teint rougeaud derrière sa visière, le caporal Reed a l’air très jeune. La technologie simulante est bizarre, à ce niveau. Le processus de clonage est censé saisir l’opérateur dans la force de l’âge et produire un sim qui réalise tout le potentiel de son utilisateur, mais beaucoup d’opérateurs issus du rang sont encore des bébés. Reed en est le parfait exemple : le nez de son sim est semé de taches de rousseur, et il paraît bien trop jeune pour jouer au soldat.

			« Vas-y, gamin.

			— C’est vrai, ce qu’on raconte sur les Chacals ? »

			En voilà, une bonne question ! On raconte beaucoup de choses sur notre compte. Certaines flatteuses, d’autres beaucoup moins.

			Il peut faire allusion à ce qu’on a accompli à ce jour : les Chacals ont sauvé Paria de la station de l’Étoile du Nord. On se trouvait à Kronstadt dans les heures précédant sa chute. On a récupéré des renseignements capitaux concernant une troisième espèce extraterrestre, les Éons.

			D’un autre côté, les Chacals ont enfreint la procédure en ne regagnant pas la base d’Union à l’issue de leur mission dans le Tourbillon. Ils se sont même opposés aux forces alliées sur la ferme du Limon, sous les ordres de l’ancien lieutenant-colonel Harris, la légende aussi connue sous le nom de Lazare.

			Et ce n’est pas le pire. Voir Reed lancer un regard en coin à Feng me rappelle que celui-ci reste en butte à une certaine hostilité. Bien malgré lui, sa loyauté envers l’Alliance a flanché dans les derniers moments de l’opération sur Kronstadt. Il a été « activé » en tant qu’agent ennemi par sa créatrice, la médecin-cheffe Tang. La division scientifique a retiré de son crâne le module de contrôle responsable et lui a délivré un certificat de bonne santé, mais ce n’est pas franchement rassurant. Elle en avait fait autant avant son activation : nul ne s’était rendu compte qu’il se baladait avec un gadget du Directoire sous le crâne avant qu’il ne soit trop tard.

			C’est Lopez qui prend la défense de Feng. Elle plisse les yeux.

			« Et qu’est-ce que tu as entendu au juste, soldat ? » demande-t-elle sans détour.

			Reed semble nerveux, comme inquiet de nous avoir insultés.

			« Que vous avez tous déjà fait ça, explique-t-il. Que vous avez vu des Krells infectés de près. »

			Je suis soulagée de constater qu’on n’ira pas au conflit.

			Lopez acquiesce et répond au nom de la section : « C’est vrai. Mais c’est pas grand-chose. Ils meurent comme n’importe qui. »

			J’interviens : « C’est votre première transition, caporal ? »

			Reed et ses soldats hochent la tête à l’unisson.

			« Première transition au combat, lieutenante. On est rudement contents d’y aller avec les Chacals. »

			Novak émet un nouveau grognement – qui se veut sans doute un rire. Lopez les encourage.

			« Il faut bien commencer quelque part, dit-elle. On est tous passés par là. »

			Un carillon retentit sur le réseau de communication commun.

			« Silence, tout le monde. Message entrant. » J’active par la pensée le système de com de mon armure et accepte la transmission. « Ici Californie. On vous reçoit, Commandement.

			— Ici le COS du Providence. Ça se présente bien, Chacals. Vos flux d’infos sont clairs. »

			Je reconnais cette voix. Zéro – la sergente Zoé Campbell – est notre cornac. Elle se trouve actuellement à bord du VAU Providence, en orbite autour de Vektah Mineure, où elle s’occupe du Centre d’opérations simulantes. De là, elle observe l’opé via les flux vidéo de nos armures et surveille les infos fournies par les autres éléments de l’Alliance sur les lieux. Zéro est la cheville ouvrière de notre section, et une excellente officière de renseignement.

			« Ça a l’air chaud et humide en bas », dit-elle. Je devine un sourire dans sa voix et l’imagine penchée sur les terminaux, s’imprégnant avidement de tous les aspects de la mission.

			« Tout pour plaire à la lieutenante, commente Feng.

			— Ou pour te plaire à toi, s’il faut en croire la rumeur, réplique Lopez. En tout cas, c’est ce que prétend Zéro après quelques verres. »

			Feng rougit et se tait. Zéro et lui ont une relation dont les détails ne me sont pas connus – et, pour être honnête, je ne veux pas vraiment savoir. Zéro et moi nous connaissons depuis longtemps et nous sommes amies plutôt qu’autre chose, mais c’est une grande fille qui doit faire ses propres erreurs…

			Trop professionnelle pour mordre à l’hameçon, Zéro ignore la sortie de Lopez.

			« Parés pour mise à jour mission, enchaîne-t-elle. Le capitaine Heinrich souhaite procéder à un dernier briefing.

			— Il veut nous donner briefing maintenant ? s’étonne Novak. On a flammes au cul ! »

			Lopez soupire. « Tu veux dire qu’on a le feu au cul, c’est ça ?

			— C’est comme j’ai dit, marmonne Novak.

			— Parés à recevoir la transmission, Zéro », conclus-je.

			Pour dire les choses le plus simplement possible, le capitaine Heinrich est un sacré morceau. Son visage surgit sous la forme d’un holo transparent bleuté, juste devant mon nez. Il plisse le front d’un air critique. Il a beau s’adresser à la force d’intervention tout entière, je ne peux pas m’empêcher de penser que cette mimique m’est destinée. Lui et moi, on ne s’est jamais bien entendus, et la dernière incursion des Chacals dans le Maelström n’y a rien changé. J’ai parcouru des années-lumière pour échapper à son commandement, pourtant l’histoire a une drôle de tendance à se répéter et les Chacals de Jenkins se retrouvent une nouvelle fois sous ses ordres.

			Heinrich a un physique juvénile, plus gamin qu’officier. Bizarrement, la fine moustache blonde qui orne sa lèvre supérieure le fait paraître plus jeune encore, manifestement à l’opposé de l’intention initiale. Il porte un uniforme de parade allié hérissé de médailles et d’insignes, et ses yeux très bleus sont surmontés d’une casquette d’officier. Bien qu’il ait l’air d’en connaître un rayon sur la question, il n’a jamais été au combat. C’est l’incarnation même du bureaucrate, un vrai PPEA – un putain de planqué de l’échelon arrière. Heinrich occupe un poste important dans le programme d’Opérations simulantes, mais il n’est pas lui-même opérationnel : il n’est même pas capable de diriger un sim.

			Il affiche une moue solennelle : il est en train d’évaluer les flux de données pour suivre la progression de chaque appareil, je n’en doute pas. Son deuxième prénom est « micromanageur ».

			« Écoutez bien, soldats, dit-il. Ici le capitaine Heinrich, à bord du Providence. » Il marque une pause théâtrale. « Vous avez tous vos ordres, mais attendez-vous à ce que ça chauffe sur la zone d’atterrissage. Les Krells là-bas sont infectés, et la planète grouille de virus Augure.

			— Comme si nous pas au courant », gronde Novak.

			Heinrich ne l’entend pas et ne réagit pas. J’ai mis la ligne du Russe en mode silencieux pour l’empêcher de communiquer avec le Commandement.

			« Vous ne devez sous aucun prétexte vous écarter de vos instructions. Suivez-les à la lettre. En cas d’extraction, nous avons d’autres appareils prêts au lancement. On vous renverra dans la mêlée jusqu’à ce que l’objectif soit atteint. Dans deux minutes, le fer de lance percera les défenses orbitales de Vektah. C’est là que les choses vont vraiment devenir dangereuses. »

			De l’autre côté de la cabine, la section de Reed grimace. Les Chacals gardent leur calme. On a tous déjà entendu ce genre de boniment de la part de Heinrich. À ce niveau-là, il sait y faire, c’est le moins qu’on puisse dire.

			« Les vaisseaux de la division scientifique doivent être protégés à tout prix », ajoute-t-il.

			Sur les caméras externes, les bâtiments situés au centre de la formation apparaissent en surbrillance. Ils sont plus lourds et patauds, beaucoup plus gros et plus blindés que les Cougars. Ils m’évoquent des vaisseaux cargos civils, sauf qu’ils sont équipés de canons automatiques en proue et de boucliers énergétiques. Sur leur coque gris camouflage s’étale l’insigne de la division scientifique.

			« L’exfiltration de la cible exige que les transporteurs de la division scientifique atteignent la surface. Une fois le fer de lance sur la planète, je veux que vous établissiez une tête de pont. L’objectif prioritaire consiste à capturer un spécimen.

			» Pour les sections qui ont reçu des ordres spécifiques, vous savez quoi faire. » Cela concerne manifestement les Chacals. Nous avons l’ordre le plus spécifique de tous. « Des éléments de soutien sont en approche. »

			Un seul de ces éléments importe. Malgré moi, j’active mon scanner par la pensée pour observer son avancée. Même sans consulter le réseau, je sais qu’il est en vie.

			« Pas de bévue, ajoute Heinrich. Vous connaissez tous le protocole. Le dernier debout déclenche le Coup-de-marteau. Capitaine Heinrich, terminé. »

			Le briefing prend fin et le canal de com se referme.

			« Navrée, fait Zéro. Le capitaine Heinrich a insisté. Mais comme je disais, vos flux ont l’air prometteurs. »

			Un nouveau carillon sur le com, accompagné cette fois d’un frémissement de la structure du Cougar qui suggère une manœuvre particulièrement violente.

			« Je vous conseille de cesser de discuter, lance le pilote. On vient juste d’entrer dans l’atmosphère. Vous allez enfin pouvoir mériter votre salaire.

			— D’accord. » Je reviens à Zéro : « Chacals, terminé.

			— Bien reçu. Butez de la poiscaille pour moi. »

			Le télémètre décomptant la distance à la zone d’atterrissage apparaît dans le coin de mon VTH.

			« Objectif en vue, dis-je. On approche de la cible. Allons-y. »

			On débarque dans ce qui passe pour être la matinée sur Vektah Mineure. La planète est couverte de jungles et de forêts vierges. D’épais nuages encombrent le ciel, tandis que les feuillages se drapent de méthane en nappes denses et étouffantes.

			« Nid Gamma à deux kilomètres », annonce le copilote.

			Le nid Gamma : notre objectif. La plus grosse colonie krelle de la planète.

			« Par Christo et Gaïa, lâche le pilote. Jetez donc un coup d’œil avant de descendre. »

			D’après nos renseignements, Vektah Mineure était autrefois un monde krell prospère. Les aliens aiment les environ-nements affreusement humides, chauds et verts. Très verts, normalement. Mais si ç’a un jour été le cas de cette planète, les choses ont bien changé. Le virus Augure arrivé entre-temps a fait des ravages.

			Le Cougar rase en hurlant un marais saumâtre et mort puis avance vers la forêt. Ou plutôt ce qu’il en reste. Les arbres de la jungle alien ont été remplacés par des contrefaçons noires cristallisées, des reflets tordus de ce qu’ils étaient. Pétrifiés comme du bois brûlé. D’autres gigantesques structures noires pointent à l’horizon.

			« Par les mondes centraux, qu’est-ce que c’est que ça ? » lâche Reed.

			Sa voix s’étrangle. Le Cougar perce la brume, glisse plus bas, et le paysage change de nouveau. Quelque chose s’élève de la forêt desséchée. Une fourmilière aux proportions phénoménales, corallienne et saillante. Elle est parcourue d’alvéoles et semée d’autres structures organiques.

			« Voici notre cible, dis-je.

			— C’est infecté, hein ? » demande Reed.

			Difficile de le contester. L’essentiel du nid a viré au noir, et des pans de corail sont morts. Du fluide suinte d’orifices béants, comme le sang sourd d’une plaie, et des veines argentées s’entrecroisent en surface.

			Lopez se tourne vers Reed. « Tout ce que produisent les Krells est sensible au virus. Voilà ce qu’il advient de toutes les planètes contaminées.

			— Déploiement des contre-mesures ! hurle le pilote alors que l’appareil vire brutalement. Les autochtones se réveillent.

			— On dirait qu’ils tirent depuis plusieurs sites différents », remarque Feng.

			Lopez acquiesce. « Et il y en a d’autres dans la direction qu’on prend. »

			Du bioplasma bleu vif jaillit de la jungle en décrivant un arc dans le ciel.

			Notre appareil s’incline à tribord. Le pilote a des réflexes aiguisés mais, malgré ses sens de simulant, il ne se montre pas assez rapide. J’entends le crépitement de tirs contre la coque et distingue le flash du bouclier énergétique qui s’active pour repousser les rayons d’armes à énergie. Le Cougar crache des fusées et des drones en guise de leurres, et les tirs nous poursuivent plus bas encore.

			« Ici Ange Un, ici Ange Un, récite le pilote. À tous les Cougars, nous rencontrons une résistance vigoureuse. »

			Il lance des missiles dans la jungle. Des cadavres krells s’éparpillent, et le paysage s’enflamme bientôt. D’autres appareils descendent derrière nous, regroupés autour des transporteurs de la division scientifique. Ils reçoivent le même accueil, voire pire dans certains cas.

			« Ange Trois est touché ! grince le communicateur. Ange Trois tombe.

			— Ici Ange Quatre, nous essuyons des tirs nourris. Je répète, nous essuyons des tirs nourris.

			— Ici Ange Sept, on a subi un impact. On a perdu la commande de direction et… »

			Les voix montent du pupitre du Cougar. Sur mon VTH, des témoins passent du vert, pour opérationnel, au rouge, pour extrait. La liste des pertes commence à défiler également. Mais sous mes yeux certains noms disparaissent de la liste et les icônes correspondantes repassent au vert. À mesure qu’ils meurent, les soldats sont renvoyés au feu dans un nouveau corps.

			Notre appareil fait une embardée tout en tirant des salves incessantes dans le décor. Les tirs ennemis s’intensifient.

			DISTANCE À LA ZONE D’ATTERRISSAGE : 500 MÈTRES.

			« J’enclenche la rétropoussée, annonce le copilote.

			— Vas-y, répond son collègue. On largue notre chargement. »

			Le bruit qu’émet le moteur change. L’appareil décélère, et ses moteurs ADAV se mettent en marche pour lui permettre de rester sur place pendant un temps limité.

			Je beugle : « Chacals, parés ! On se dépêche ! »

			Les harnais de sécurité se rétractent. Les soldats saisissent leurs armes. On emporte tous des pistolets à plasma, mais d’autres équipements – du faiseur de veuves à tout un éventail de grenades – sont sanglés sur les cuisses et les poitrines. En toute honnêteté, on n’a jamais trop de moyens de tuer l’ennemi sur une opération simulante. Pour cette mission, chacun de nous transporte aussi du matériel non létal plus ésotérique. Le paquetage de Novak s’orne d’un immense tuyau métallique, tandis que nous autres portons des choqueurs.

			« Déploiement de la rampe de poupe dans trois… »

			À Reed, je demande : « Prêt, gamin ? »

			Il hoche la tête. « Je crois.

			— Deux…

			— Reste avec nous et tout se passera bien », dit Lopez en lui adressant un sourire d’encouragement.

			Je suis surexcitée. Carrément surexcitée. J’ai honte d’avouer que la guerre a cet effet sur moi.

			« Un ! » termine le pilote.

			J’ordonne : « PEV parés ! »

			Chacun de nous emporte un propulseur extravéhiculaire, une unité de propulsion pour le vol en apesanteur ou des « rebonds » limités en atmosphère.

			La rampe de poupe s’entrebâille ; l’enfer nous attend au sol.

			Une salve de munitions organiques s’écrase dans le Cougar : des fléchettes propres à déchirer la chair qui étincellent de bioénergie bleutée. Les Chacals s’accroupissent et leurs boucliers énergétiques s’activent. Reed et sa section sont déchiquetés par le feu ennemi. Les Éventreurs ont réagi trop lentement – d’une fraction de seconde, peut-être. Quand il s’agit des Krells, il n’y a pas besoin de plus. Les corps lacérés des cinq soldats s’effondrent en bout de cabine et dégringolent par la rampe, signaux bio-logiques éteints.

			« Reed est hors course ! » hurle Lopez.

			Une forme primaire – un membre de la caste des guerriers-ouvriers krells – jaillit de la jungle et met en pièces les cadavres.

			« Ouais, des Éventreurs, c’est approprié… » lâche Feng sans la moindre ironie.

			J’ordonne : « Assurons-nous de ne pas finir comme eux : tir de neutralisation !

			— Qui veut vivre éternellement, da ? » rugit Novak en guise de cri de guerre tout en s’élançant hors de l’appareil, PEV actionné.

			Je n’entends que le rire tonitruant du Russe, comme s’il n’avait jamais rien connu de plus drôle.

		


		
			CHAPITRE II

			NID GAMMA

			On émerge du Cougar dans un cauchemar devenu réalité.

			D’énormes arbres recouvrent le secteur, mais ils sont tordus, gauchis et noircis au point de ne plus du tout ressembler à leurs équivalents terrestres. Sous la canopée vert sombre se déploie un autre monde, échappant à la surveillance orbitale et aux yeux de la flotte alliée. Le terrain est marécageux, touffu, et la brume vaporeuse ne décolle pas du sol. Sans casque tactique, la visibilité serait proche du néant. Question mobilité, la gêne est réelle. On patauge dans l’eau saumâtre jusqu’aux genoux – s’il s’agit bien d’eau et non d’un quelconque équivalent alien. Sous mes bottes, le sol est mou et spongieux. Je n’arrive pas à me défaire de l’impression que les racines et les lianes épaisses qui le tapissent se déplacent…

			« Go, go ! lance le pilote du Cougar sur le com. On vous couvre, gardez la tête baissée !

			— Bien reçu. Chacals, en mouvement ! »

			Le Cougar plane derrière nous. Le canon automatique de quarante millimètres installé à sa proue balaye la jungle. Des Krells se désintègrent sous l’assaut. Les Chacals progressent deux par deux dans le marais, s’aidant des bioscanners et des capteurs pour localiser leurs cibles. Des formes émergent de la brume. Je tire de la hanche en avançant.

			Les moteurs du Cougar rugissent. Les remous dus à l’unité ADAV aplatissent un cercle d’arbres autour de notre position.

			« On essuie des tirs ! » crie le copilote.

			Il a raison : l’appareil attire un feu nourri. Ses boucliers énergétiques s’éclairent en absorbant les tirs d’armes lourdes krelles. Il représente une cible lente et massive à cette faible hauteur.

			« Missiles lancés », annonce le pilote.

			Les missiles serpentent dans le paysage. Les Chacals s’accroupissent en hâte alors que les ogives touchent leurs cibles. Des mottes de terre mêlée de bois, d’alien et d’os pleuvent sur notre position. Nos boucliers énergétiques en détournent le plus gros, toutefois quelques débris rebondissent sur mon armure.

			J’ordonne : « On pousse vers l’objectif.

			— Le bioscanner s’affole, dit Feng. Cibles multiples. »

			Les Krells se répandent hors du nid. À l’aide de leurs six membres, ils le traversent rapidement ou s’installent en hauteur pour nous pilonner. Le Cougar s’en occupe sans tarder. Ses balles martèlent la structure, et des éclats de corail noir nous tombent dessus.

			« Ange Douze est touché ! » annonce quelqu’un sur le canal commun.

			Plus loin, à peine visible, une boule de feu se forme dans le ciel. L’épave virevolte une seconde puis s’écrase quelque part dans la jungle.

			FLEURONS DE TSUNG, EXTRACTION, signale mon VTH.

			« Dommage. Zéro, tu me reçois ?

			— Affirmatif, lieutenante. Les navettes de la division scientifique s’apprêtent à atterrir.

			— On les voit. » Je tire tout en parlant, bien consciente que je ne peux pas me permettre une seconde d’inattention.

			Deux Cougars fournissent une protection rapprochée aux trois transporteurs de la division scientifique. Il s’agit de navettes Chat-sauvage modifiées, plus lentes que les Cougars mais dotées d’une capacité de transport supérieure. Deux d’entre elles subissent des tirs organiques lourds et s’écrasent avant d’avoir atteint la zone d’atterrissage. La troisième se pose dans une clairière au pied du nid. La rampe de poupe se déploie sans tarder, et des sections de simulants s’en déversent. Plutôt que de vrais soldats, il s’agit ici d’officiers de sécurité de la division scientifique. Ils sont équipés de carabines à plasma TT-5, dites nettoyeuses de tranchées – des armes puissantes mais à portée plus courte. Aussitôt, des tirs illuminent le demi-jour laiteux.

			« Ils y arrivent, ces couillons », fait Lopez.

			Le détachement de la division scientifique est accueilli par une grêle de munitions organiques, mais ça se joue sur une question d’effectifs. Les simulants survivent à l’atterrissage et au premier assaut en nombre suffisant pour établir un périmètre de sécurité. Ils plantent dans le sol des pieux métalliques qui crépitent dès lors d’énergie bleutée. Les pieux sont reliés entre eux pour former un bouclier énergétique en forme de dôme qui s’étend sur le camp et repousse les tirs ennemis.

			TÊTE DE PONT SÉCURISÉE, signale mon VTH.

			« Soutien aérien en approche », annonce Zéro.

			Une plainte perçante déchire le ciel. Presque aussitôt, une demi-douzaine de chasseurs Tac-3 apparaissent à l’horizon, avec leurs ailes profilées bien reconnaissables et leurs moteurs qui éclairent d’un bleu vif la brume épaisse.

			Je m’écrie : « Danger proche ! »

			Les chasseurs effectuent un passage à basse altitude au-dessus de notre position et mitraillent le haut du nid Gamma à l’aide de leurs canons automatiques. Les Krells infectés bondissent de leurs perchoirs et dégringolent autour de nous. Certains sont victimes des Cougars à mesure que ceux-ci fondent sur la planète, d’autres des sections de simulants.

			Les chasseurs s’éloignent après ce premier passage. Une escadre de harceleurs krells les suit de près, coque intégralement lisse et proue agressive. Les deux technologies sont équivalentes, et les harceleurs font feu de leurs armes à plasma.

			« Doux, doux Christo ! s’exclame Feng, qui a pourtant l’air plus enthousiaste qu’effrayé. Là, on est vraiment dans la merde ! »

			Lopez beugle : « Dans votre face, bande de saloperies ! »

			AVANCEZ, me presse mon VTH. AVANCEZ.

			« C’est le signal. On se dépêche, les gars. »

			La moitié du cerveau toujours concentrée sur mes tirs, je repère une ouverture au flanc du nid. Un portail béant, noir comme l’entrée d’une grotte organique, un abri éventuel contre les combats. Par la pensée, je l’incruste sur ma grille de bataille.

			« Go, go ! Par là ! »

			Alors que le monde continue de flamber autour de nous, les Chacals entrent en trombe. L’orifice béant est l’équivalent bio-logique d’un sas, et il se referme derrière nous. L’intérieur du nid est humide et noyé d’ombre. Mon casque tactique s’adapte aussitôt, et mon arsenal de détecteurs multisensoriels s’enclenche : l’entrée du tunnel se teinte d’une lueur verte blafarde.

			« Déploiement des drones », dis-je.

			Chacun des Chacals emporte une demi-douzaine de drones de surveillance, logés dans son pack de soutien vital. Ceux-ci se détachent et lancent leurs moteurs antigrav. Ils doivent cartographier le nid et nous renseigner sur la trajectoire la plus sûre et la plus rapide pour s’y enfoncer. Avec un ronronnement discret, ils disparaissent de concert dans les galeries qui partent du tunnel principal.

			Une plainte macabre emplit l’air, si puissante qu’on l’entend par-dessus le crépitement des armes à l’extérieur. Feng incline la tête, attentif, et Lopez frissonne. On dirait que le nid lui-même crie sa douleur : le bruit vient des murs et du sol humide et visqueux.

			Mais avant qu’on puisse s’interroger davantage, Novak fait feu de son fusil à plasma.

			« On a compagnie ! » lance-t-il.

			Des silhouettes noires se détachent des parois côtelées et tombent des plafonds.

			Les Krells sont sur nous.

			 

			Le processus est fluide, notre attaque rythmée. Ça ressemble beaucoup à une simulation d’entraînement.

			Viser.

			Tirer.

			Recommencer.

			Viser.

			Tirer.

			Recommencer.

			On traverse une enfilade aléatoire de tunnels et de salles, en repoussant une véritable marée de Krells. Vague après vague, ils s’écrasent sur nous.

			Les murs, le sol et le plafond sont couverts d’une chair fibreuse, comme du muscle. Tout ici est vivant, et j’ai du mal à ne pas voir d’analogies biologiques partout où se pose mon regard. Des tunnels – les veines – se déploient et s’étalent. Des galeries plus petites – les capillaires – en partent. On traverse des cavernes pleines de pupitres de contrôle – les organes – qui barattent et crient. La structure tout entière bourdonne, palpite et pulse.

			« Attention, ça va péter », lâche Feng en balançant une grenade dans une salle. Des Krells greffés à des machines vivantes disparaissent dans une onde de flammes.

			D’après les estimations du Renseignement militaire et de la division scientifique, il y a sans doute plusieurs milliers de formes guerrières krelles dans le nid Gamma. La planète elle-même – et donc le nid – est irrévocablement contaminée par le virus Augure. Vektah a probablement été touchée aux premiers temps de l’épidémie, peut-être même est-ce l’un des premiers foyers d’infection. Ce qui explique le corail et les pans de jungle noircis. Selon la division scientifique, un avant-poste colonisé aussi important finira par entrer en phase de déclin terminal. Le Renseignement militaire estime donc avec un certain degré de confiance que le nid Gamma constituera une cible faible.

			Vous voyez le problème ?

			L’idée qu’on « estime avec un certain degré de confiance » : ça marche sur le papier, ça. Mais c’est beaucoup moins rassurant quand on se retrouve face à un assaillant alien. Dans le programme d’Opérations simulantes, on a l’habitude des missions un peu casse-cou – après tout, quand on part au combat dans un corps qui n’en reviendra pas, on peut se permettre de prendre des risques –, mais là, c’est autre chose. Il y a un pas entre courage et témérité. À voir les statistiques de cette mission, j’ai bien l’impression que le Haut Commandement l’a franchi allègrement…

			Je hurle : « Attention, à l’angle ! »

			Feng met en pièces un asservi krell – désignation d’origine indéterminée, vu l’enveloppe tordue qui en reste après que l’Augure a fait son effet – et deux autres prennent sa place.

			« Saloperie de poiscaille ! » gueule Novak en les éliminant d’une furieuse salve de plasma. Il se tourne vers Feng. « Tu me remercies plus tard, Cheenois. »

			Feng hoche la tête et lance une grenade derrière nous. Les Krells s’efforcent de nous couper des issues, et de nouvelles signatures biologiques apparaissent dans notre dos. La base tout entière se hérisse, et son âme corrompue hurle face à notre intrusion.

			Mon VTH continue à s’emplir de données. Les drones se sont largement enfoncés dans le nid, à présent. Ils marquent nos adversaires, désignent des cibles potentielles, et les Chacals réagissent à leurs infos.

			J’ordonne : « On avance ! »

			Bien sûr, si ça chauffe vraiment trop, on peut s’extraire et revenir, mais la perspective de me battre pour retourner dans le nid ne m’enchante pas. Les autres sections de simulants reçoivent le même accueil. Le réseau tactique grouille d’appels de détresse, de signatures biologiques, de marqueurs de transition et d’extraction. Le vacarme du conflit emplit le tunnel – du hurlement étrange des armes organiques krelles au martèlement grave des fusils à plasma. La structure frémit sous les impacts : les équipes de soutien aérien arrosent toujours les forces défensives.

			On se débarrasse de suffisamment d’hostiles pour atteindre le croisement suivant.

			« Bon Dieu, ce que ça pue, ici », lâche Lopez en reprenant son souffle.

			La nausée menace de me submerger mais se calme après quelques secondes, tandis que mon armure me déverse dans les veines une belle quantité de drogues de combat. Chères, douces drogues. Je vérifie les constantes du reste de mon équipe : eux aussi y sont sensibles, et j’ordonne par la pensée l’injection d’une autre dose à chacun.

			« Faites tourner vos filtres atmosphériques, suggère Feng.

			— Je le fais déjà !

			— On s’habitue odeur, da ? commente Novak tout en enfonçant la crosse de son fusil dans la face d’un autre asservi difforme. C’est même odeur que Paria.

			— Non, Paria ne sent pas pareil, assure Lopez. Ces salopards infectés… Je ne m’y ferai jamais. »

			Le nid exhale une odeur fétide, putride. Ses composants vivants étouffent sous les éclosions florales et les noyaux infectieux. J’allume mes projecteurs d’épaules, qui balayent les parois du tunnel de faisceaux de lumière vive ; des grains de matière malade flottent devant moi, comme le pollen d’une plante malsaine. Des excroissances noires luisantes fleurissent sur le sol en dessinant d’étranges formes asymétriques. Un mouvement soudain au plafond capte mon attention. Des puits s’y ouvrent, et une silhouette s’y profile, dans l’alignement d’un fusil organique crochu.

			« Gaffe aux plafonds !

			— Vu ! » répond Feng, qui tombe à genoux en levant son arme.

			Le Krell le bombarde de fléchettes aussi solides que les munitions alliées.

			« Merde ! » glapit-il.

			Son bouclier énergétique absorbe le gros de l’assaut, mais quelques projectiles le franchissent. Une alerte s’affiche sur mon VTH.

			Je n’ai pas le temps de m’en inquiéter. Une forme primaire surgit d’un autre puits, et j’ouvre le feu. Mon adversaire est une épave couverte de plaies et lésions variées – et ça ne se limite pas à son corps : son équipement est dans le même état, de son armure organique en lambeaux à la pléthore d’artefacts vivants greffés sur sa carcasse. Je lui colle deux balles dans la tête.

			Feng trébuche, la main à la poitrine.

			L’ennemi perçoit une faiblesse. D’un même mouvement, les aliens déferlent dans notre direction. Des tirs fendent l’air, accompagnés des cris furieux de la horde infectée.

			J’ordonne : « On se replie vers le dernier croisement. »

			Sauf que ce n’est pas possible. Des signatures biologiques se massent derrière nous. Les asservis krells grouillent au plafond et s’accrochent aux parois rainurées grâce à leurs appendices griffus. Novak se retourne et balance une nouvelle grenade.

			« Allez tous vous faire foutre ! » rugit-il tandis que des esquilles heurtent son blindage.

			Je fais volte-face. Une forme primaire en armure, massive et toutes griffes dehors, surgit de nulle part et titube vers moi. Par réflexe, je lui enfonce la crosse de mon fusil dans le crâne. La violence du choc suffit à briser l’os, et du pus s’en échappe.

			On est cernés.

			Je halète : « Attendez… un tout petit peu… »

			Un signal apparaît sur ma visière. Il clignote, comme si l’entité correspondante parvenait mystérieusement à contrôler sa propre signature biologique.

			Quelque chose effleure ma conscience.

			 

			Un genre de comète éclatante tombe du ciel en laissant dans son sillage une traînée de feu.

			Il ne s’agit toutefois pas d’une comète mais d’une biocapsule krelle de type 3. Aérodynamique, conçue pour la vitesse, mais aussi blindée et couverte d’une carapace semblable à une coquille qui protège son unique occupant.

			Je ne vois rien de tout ça, mais je le perçois : d’une part grâce à la liaison neurale entre mon armure de combat et le réseau tactique, et d’autre part de manière beaucoup plus viscérale, à travers ma connexion avec l’utilisateur de la capsule. Évidemment, le terme « utilisateur » ne correspond pas à la réalité : le passager est confortablement enveloppé d’un tissu vivant et relié à son moyen de transport.

			« Nous approchons », annonce-t-il sur le réseau de com général pour mettre à jour son statut auprès du Commandement.

			Paria – ou ce bon vieux P, pour les Chacals de Jenkins – a emprunté un chemin plus direct vers la surface planétaire que le reste de la section. Il est le produit d’un programme clandestin avorté mené par la division scientifique sur la station de l’Étoile du Nord. Grâce à la Spirale noire, P est aussi le seul de son espèce : l’organisation terroriste qui a provoqué la chute de la station a également tué son créateur.

			Pour l’instant, P a un billet direct sans escale pour la surface. Il est parti quelques secondes après notre appareil pour pénétrer dans la haute atmosphère à peu près en même temps, mais, là où l’armée et les forces aérospatiales alliées ont largement attiré l’attention de l’ennemi, lui est passé inaperçu – après tout, c’est de la poiscaille. Sa capsule a franchi sans encombre les lignes défensives krelles. Il a choisi un site d’atterrissage éloigné de la zone de combat principale, ce qui a retardé son arrivée, mais pas de beaucoup.

			Il n’a jamais mis les pieds dans le nid Gamma ni même sur Vektah Mineure, mais ça ne pose aucun problème. La mémoire des Krells ne fonctionne pas comme celle des hommes. Lorsque les pattes griffues de l’alien entrent en contact avec la masse corrompue du nid, il sait quoi faire et où aller. Un savoir ancestral emplit son esprit. Ses six membres se déploient et embrassent la carcasse malade de la base. Il localise une ouverture qui ressemble désagréablement à un sphincter et s’introduit dans le nid.

			Nous sommes entré, dit-il.

			Ses mots pénètrent dans ma tête comme des visiteurs importuns. On est encore trop éloignés pour avoir recours aux voies de communication conventionnelles : il se trouve à plusieurs kilomètres de ma position, alors on ne peut pas faire mieux que cette… connexion ou je ne sais quoi.

			Les sens de l’alien me sont à la fois familiers et étrangers. Il hume l’air, goûte la pourriture. Cette atmosphère serait dangereuse pour un Krell de souche classique, mais pas pour lui. Peut-être est-ce le résultat de sa séparation du collectif, mais il est insensible au virus Augure.

			Il a recours à toutes ses griffes pour assurer ses prises et file rapidement dans le couloir. Il se fie à un sens de l’orientation qui m’échappe totalement. Sans le moindre équipement, il sait où nous nous trouvons. Il perçoit même l’activité électrique des autres équipes d’assaut, bien qu’il soit tout aussi éloigné d’elles.

			Fais attention à toi, dis-je en sentant l’obscurité s’animer autour de lui. On est confronté à une résistance acharnée.

			Nous sommes au courant, me répond-il.

			Il atteint son premier adversaire : une ancienne forme tertiaire dont la masse musculaire est impressionnante, bien qu’inférieure à celle de Paria. Je doute qu’au corps à corps même un simulant en armure Pionnier parvienne à l’abattre. Elle est hérissée d’appendices pointus et couverte de chitine.

			P ne lâche pas un centimètre.

			Je hurle : Ne prends pas de risques !

			Nous ne prenons pas de risques.

			La forme tertiaire hésite…

			Puis se renfonce dans l’ombre. Le reste du collectif en fait autant, tête baissée, membres plaqués sur les corps mourants. Comme une meute de chiens intimidés par un dominant.

			Bordel, mais qu’est-ce qui se passe ?

			Ils ont peur, répond P. Ils savent ce que nous sommes venus faire.

		


		
			CHAPITRE III

			DRÔLES DE POISSONS

			Et puis le lien mental se rompt.

			Je comprends de mieux en mieux cette connexion, c’est certain. Quand P a commencé ses drôles de conneries psychiques, j’étais comme assommée – ce qui n’est pas recommandé au beau milieu d’une zone de guerre. Aujourd’hui, c’est plus gérable. C’est à peine si mes biorythmes grimpent lorsque le lien se coupe.

			J’ordonne : « Cessez le feu ! » Pour la première fois depuis qu’on est entrés, j’ai le temps de reprendre mon souffle.

			Une ombre se détache du décor.

			Une forme krelle, mais plus massive. Différente. Plus étrange…

			Paria s’avance d’un pas lourd. Sa silhouette formidable emplit presque le tunnel.

			« Forme paria au rapport », fait une voix monotone sur le réseau de com.

			Il déploie les deux lanceurs de ses avant-bras. Ce sont des extensions biologiques, des armes imposantes qui ressemblent à des pistolets et que l’alien peut dissimuler dans son corps si nécessaire. Il les brandit et dégage une aura menaçante.

			« Qu’est-ce qui se passe ? demande Lopez, manifestement surprise.

			— Je… Je ne sais pas trop. »

			Feng braque son fusil sur les asservis qui battent en retraite, mais je lève la main pour l’interrompre.

			« J’ai dit cessez le feu, Feng. »

			Les infestés renoncent à l’assaut. Ils se renfoncent dans les murs, hors de notre ligne de tir. On en a déjà éliminé un paquet – des cadavres fumants s’entassent à chaque croisement – mais ce n’est pas ce qui les a arrêtés.

			Tout le mérite en revient à P et à lui seul.

			« Strigoi t’aiment pas beaucoup, poiscaille », commente Novak.

			Strigoi. C’est son mot à lui pour désigner les Krells frappés par le virus.

			« Ceux des nôtres qui sont contaminés n’apprécient pas notre présence », déclare P en guise d’explication.

			L’alien est grossièrement augmenté : un haut-parleur métallique cabossé greffé sur son sternum lui offre une voix. Par contraste avec son apparence physique, son expression est robotique et monocorde. Ses paroles sont transmises directement à nos combinaisons sur le canal de la section.

			« Contente de te voir, P. » Je flanque un coup de pied dans le cadavre d’une forme primaire. « Ça commençait à se corser.

			— Nous avons été retardé, répond-il. Tout le secteur est en conflit.

			— On est au courant. »

			Les antennes organiques qui croissent dans son dos se hérissent et s’animent.

			Lopez baisse son arme. « Ça va, P ?

			— Ce nid a peur de nous. »

			Il est plus grand et plus musclé qu’au moment où on l’a sorti de la station de l’Étoile du Nord. Une période de confinement limitée mais dangereuse dans une prison du Directoire asiatique a réveillé quelque chose en lui – une force puissante, sombre et terrifiante. Le collectif a bien raison d’avoir peur. P a grandi physiquement, mais ce n’est pas tout. C’est sa croissance mentale qui représente la véritable menace, d’autant plus impressionnante que personne au sein de la division scientifique ne peut prétendre savoir de quoi il est réellement capable.

			« Pour tout dire, je me réjouis que tu sois un Chacal… lâche Lopez.

			— C’est ce que nous sommes », confirme P en se penchant. Il désigne un marquage sur son casque organique, au point de jonction entre la chair et la carapace. Une tête de chacal grossière y figure, fruit d’une gravure chimique. « Novak-autre nous a aidé.

			— Beau boulot, déclare Feng. Maintenant, tu es vraiment des nôtres. »

			Les Chacals s’avancent vers P. J’ai l’impression qu’on se place sous son aura protectrice.

			« Regardez un peu », lance Lopez en montrant le mur.

			Novak grogne. « Fascinant, Sénatrice. »

			Elle pose la main sur sa hanche. « Ce n’est même plus approprié techniquement, le Ruskof. Papa est ministre de la Défense, pas sénateur… »

			Mais ce qu’elle a vu est bel et bien digne d’intérêt : où Paria passe, l’infection recule. Le nid est veiné d’argent – un sous-produit de la calamité qui s’est abattue sur le collectif – mais, dans l’ombre de P, le poison semble refluer. L’alien tend une griffe et regarde le cours de la substance s’altérer dans la paroi.

			« J’ignorais que tu pouvais faire un truc pareil, dis-je.

			— Nous aussi. Nos pouvoirs… mûrissent. L’objectif se trouve par là. »

			 

			On s’enfonce de plus en plus dans les tunnels. Il fait noir et il ne se passe pas grand-chose autour de nous. Les bruits de combat qui marquent la progression de la force d’intervention sont lointains, étouffés.

			« On n’a plus de coms, signale Feng. Hors de portée.

			— Arrête de t’inquiéter pour Zéro, joli cœur », le tance Lopez.

			P comprend mystérieusement la disposition du nid. Les drones ne sont pas allés si loin, comme si avec leur intelligence limitée de machines ils savaient que c’était une mauvaise idée. Les Chacals, quant à eux, ne sont pas assez malins.

			« Nous approchons des grandes salles de nidification », indique P. Il prend la tête du groupe, bondissant de surface en surface à l’aide des murs rainurés du tunnel. Pour une créature si massive, il se déplace rudement vite.

			« Attendez, dit Feng. J’ai… J’ai cru voir quelque chose. »

			Le tunnel donne sur une salle où retentit le bruit de machines. Pas de machines humaines, non – de la technologie krelle. Celle-ci produit un son bien plus organique, une pulsation furieuse, comme un battement de cœur qui fait vibrer l’atmosphère. J’ai l’impression d’avoir les oreilles bouchées, comme en cas de baisse de pression atmosphérique.

			Les Chacals ralentissent en entrant. J’ai la chair de poule ; j’entends les autres retenir leur souffle sur le com et Lopez déglutir. J’ai un drôle de goût dans la bouche.

			Des capsules croissent sur des colonnes de cartilage tendues entre le sol et le plafond. Comme des grains de raisin sur une grappe, sauf que ceux-ci sont énormes et qu’ils pulsent autour d’êtres vivants. Certains sont éclairés, d’autres ont viré au noir d’encre. À l’intérieur, des corps suspendus dans un fluide orangé déforment les membranes translucides qui les maintiennent. Je frémis malgré moi en reconnaissant parmi eux des formes humanoïdes.

			« Nous sommes dans une salle de communion, explique P.

			— Et moi qui croyais qu’on avait déjà vu le pire… murmure Lopez.

			— On en apprend tous les jours », ajoute Feng.

			Paria tourne la tête en tous sens avec une prudence évidente. Il jauge la situation. Mon scanner montre des signatures bio-logiques un peu partout, mais elles restent pour la plupart immobiles.

			« Les choses qui se trouvent dans ces capsules sont vivantes, dis-je en resserrant ma prise sur la crosse de mon fusil.

			— En effet, répond P. Cette salle est une interface avec l’Abîme.

			— Plus j’entends parler de cet Abîme, moins ça me plaît, remarque Feng.

			— Il ne s’agit pas de plaire ou de déplaire, rétorque P. L’Abîme est. »

			D’après lui, l’Abîme constitue une technologie de communication qui permet au collectif de transmettre pensées, émotions et instructions. Il représente l’intelligence propre des Krells, la conscience singulière d’une espèce tout entière – un concept qui dépasse l’entendement humain.

			L’un des lanceurs de P se rétracte dans son poignet avec un déplaisant claquement osseux. Le xéno caresse la membrane de la capsule la plus proche d’un geste presque tendre.

			« Les capsules organiques permettent aux autres de… nager dans l’Abîme, ajoute-t-il en choisissant soigneusement ses mots.

			— Se noyer, tu veux dire », lâche Feng.

			Novak sort un couteau à monofilament de l’étui fixé sur sa poitrine. La lame s’active aussitôt et brille d’un éclat bleuté.

			Je grince : « Recule, Novak ! On ne sait pas à quoi on a à faire au juste, là ! »

			Bien que les apparences le contredisent, le Russe répond : « Je sais ce que je fais.

			— Arrête, soldat. »

			J’agrippe son bras, en vain. Il est plus costaud que moi, sim ou pas sim, et une lueur de folie éclaire son regard. Il incise l’une des capsules de chair. La lame s’y enfonce dans un bruit de succion auquel succède un sifflement : de l’air sous pression s’en échappe.

			« C’est pour renseignement, assure-t-il comme si c’était un argument valable.

			— Comment ça, pour le renseignement ? s’offusque Lopez. Tu vas juste attirer plus de xénos ici, c’est tout ! »

			Novak ignore les protestations de la jeune femme et, d’un mouvement descendant, taillade la membrane en expert. Un fluide orangé malsain semé de morceaux de chair en jaillit, abjecte délivrance. La capsule libère son occupant.

			« Bon Dieu, Novak ! » couine Lopez.

			Le Russe est moins délicat : il ne montre aucun signe de révulsion et attrape d’une main le corps atrophié. Cette chose est humaine, ou elle l’a été. Elle est squelettique à présent, après avoir perdu sa masse musculaire. P incline la tête avec une certaine curiosité. Il n’a pas l’air gêné que Novak ait profané la salle de communion.

			« Cet autre était un traître », dit-il à propos de l’homme de la capsule.

			Je constate : « C’est un adepte de la Spirale noire. »

			Novak acquiesce d’un air absent tout en inspectant le type. Il porte une combinaison de survie frappée du symbole de l’organisation terroriste sur la poitrine.

			« Un disciple, gronde Feng. C’est le terme qu’ils utilisent. »

			Tout un système organique s’est en partie intégré au corps de l’homme : des vrilles vivantes ancrent son torse et ses membres à la capsule. Novak le tient par la nuque pour l’exa-miner.

			« Qu’est-ce que tu cherches, mon grand ? demande nerveusement Lopez. On n’a pas le temps ! »

			Je sais exactement ce que cherche le Russe : des tatouages de gangs, des marques qui indiquent que ce converti appartenait autrefois à une organisation criminelle de chez lui. Plus précisément, il cherche la commandante Mish Vasnev, ou l’un de ses sbires.

			Toutefois, ce disciple ne correspond pas à ses attentes. La peau flasque de l’homme est corrodée par le fluide qui emplissait la machine, mais elle ne porte aucun signe distinctif.

			« Tant pis, marmonne Novak. Pas grave. Je voulais seulement… »

			Le corps s’anime soudain. Il titube, et ses doigts squelettiques effleurent le plastron du Russe, qu’ils maculent d’un liquide sombre. De la chair marbrée se détache de l’os. Lopez pousse un hurlement suraigu qu’elle parvient à étouffer, embarrassée de sa propre réaction.

			« Pitié, tu… tuez-moi ! » croasse le spectre. Le son de sa voix m’horrifie, comme un afflux d’air dans un larynx gauchi. Ses yeux aveugles – presque des fosses – se révulsent.

			Cela règle la question pour Novak. L’accent n’est pas identifiable, du moins pas pour moi, mais il n’est pas russe.

			« Avec plaisir », répond-il.

			Un craquement mat retentit lorsque le cou de l’homme se brise. Novak le lâche – en le laissant suspendu au réseau de vrilles organiques – et passe à la capsule suivante.

			« Bon sang, on n’est pas là pour ça ! proteste Lopez.

			— On tue agents de Spirale », se justifie le Russe.

			Il s’attelle à la tâche, éventre les autres capsules et en inspecte chaque occupant. Paria observe cette scène étrange.

			« Les autres de la Spirale sont là depuis de nombreuses années, déclare-t-il. Ils sont venus répandre la corruption.

			— Comment tu sais tout ça ? s’étonne Feng, posté près de l’entrée. Ces derniers temps, tu racontes un paquet de trucs que tu ne devrais pas savoir. C’est encore un exemple de savoir ancestral ?

			— Pas cette fois, répond P. Nous basons cette conclusion sur les éléments disponibles. »

			Il gratte du pied. Le sol est spongieux et doublé de chair, mais un objet métallique y est incrusté au pied d’une capsule toute proche. Une fiole cylindrique repose là, couverte de substance gluante.

			« Les autres de la Spirale ont apporté la corruption, répète P. Ils ont libéré le virus Augure, puis ils se sont fait capturer. Ils ont été intégrés à l’Abîme, mais il était déjà trop tard. L’Augure avait atteint le bassin du savoir. Il s’est répandu jusqu’à infecter la planète. Finalement, le reste du collectif de la Griffe rouge a été contaminé. »

			Je m’accroupis pour inspecter le cylindre. Sans trop savoir pourquoi, je le dégage de sa gangue. Il est lourd et long comme mon avant-bras. Son bouchon a disparu.

			« Merde. C’est donc si simple ? »

			P acquiesce. « Le collectif a sans doute compris trop tard qu’il était infecté. Le temps que ces spécimens soient capturés et intégrés, l’Abîme était déjà contaminé. »

			Je souffle : « Bref, la Spirale a pissé dans le bassin. Ainsi tombe la ruche. Je me demande ce que Zéro en penserait. »

			J’examine le cylindre à la lumière de mes projecteurs d’épaules : quelque chose me chiffonne. Des inscriptions figurent sur sa longueur, mais l’encre effacée n’est plus lisible. Où la Spirale s’est-elle procuré cette technologie ? Cet objet se trouve dans le nid depuis aussi longtemps que les prisonniers, et il est couvert de corrosion. J’active la sonde médicale de mon ordi-bracelet et la passe devant l’extrémité du conteneur. Le résultat est fruste et sujet à toutes les réserves liées aux analyses effectuées sur le terrain, mais il me suffit. Le cylindre grouille de cellules d’Augure, indique le « titrage viral par la méthode des plages de lyse ». Bon, aucune idée de ce que ça veut dire, mais Zéro en a déjà parlé et c’est ce qui clignote sur mon VTH. Bref, la charge virale est très élevée.

			Le plan des terroristes pour empoisonner les Krells était simple au point d’en devenir insultant, pourtant il a manifestement fonctionné. Des cas similaires ont été signalés sur tous les sites contaminés : des prisonniers infectés intégrés à l’Abîme. On n’a toutefois jamais récupéré le matériel utilisé.

			« C’est bon, lâche Novak. J’ai fini. »

			Sa voix me tire de ma réflexion. Je me relève et accroche le cylindre à mon sac à dos. On pourra peut-être creuser la question plus tard – si ce plus tard arrive un jour.

			« T’es vraiment dégueu, Novak », peste Lopez.

			Le Russe hausse vaguement les épaules. Derrière sa visière, il affiche un mélange de colère et de déception. Son armure est maculée de fluides et je constate qu’il a ouvert plusieurs capsules. Il en a extrait chaque occupant avant de les éliminer avec toujours la même précision froide.

			Je l’interroge : « Tu as trouvé ce que tu cherchais ?

			— Non. »

			Novak trouvera-t-il jamais ce qu’il cherche ? Il a soif de revanche. Il veut se venger. Mais pour cela, il doit découvrir où se cache l’assassin de sa famille. L’idée qu’il puisse tomber sur Mish Vasnev ou un indice de sa position dans les entrailles de cette base est illusoire. D’accord, certains renseignements suggèrent que les Fils – et Vasnev en particulier – travaillent avec la Spirale, mais ce n’est pas confirmé. Les syndicats du crime comme celui que dirige Vasnev ont tendance à se montrer extrêmement fluides : ils vous filent entre les doigts dès que vous mettez la main dessus.

			« C’est mieux que ce qu’ils méritaient, marmonne Novak. C’est pas…

			— Par ici », l’interrompt Paria.

			Le xéno s’arrête devant un pan de mur d’aspect différent. D’un mouvement de griffe, il fait disparaître la cloison, qui se replie sur elle-même et se rétracte dans le mur.

			« Comment tu as fait ça ? s’étonne Lopez.

			— Nous sommes krell, répond P. Le nid est infecté, mais il fait toujours partie du collectif. » Il se tourne brusquement vers moi et ajoute : « L’objectif se situe derrière ce portail.

			— Alors allons-y. »

			Je braque mes projecteurs d’épaules vers les profondeurs du nid. Une vaste salle aux murs et au sol rainurés. Des flaques où surnagent des larves krelles. Paria en écrase plusieurs sous ses pieds, et celles-ci éclatent dans un bruit de succion.

			« T’es obligé de faire ça ? » proteste tout bas Lopez.

			P répond sans se retourner : il reste concentré sur l’obscurité profonde qui règne au centre de la salle. « Les nôtres sont infectés, Lopez-autre. Ceux-ci n’atteindront pas la maturité.

			— Plus maintenant, c’est sûr… commente Feng.

			— Les œufs sont corrompus, explique Paria. Ils sont porteurs de l’infection. »

			Des grappes d’œufs d’aspect gélatineux – des alevins démoniaques – flottent dans certaines flaques, mais ils n’ont pas bonne mine. Il en sourd un liquide noir et argent qui pollue leur milieu. Cet endroit ressemble à une crypte, un sépulcre, le cimetière de toute une espèce.

			« On est coincés », regrette Novak.

			Le sas qu’on a emprunté s’est refermé sans à-coup et de la chair rouge – à vif – recouvre la sortie.

			« On s’en inquiétera au retour », dis-je.

			La salle est si vaste qu’il est difficile d’en discerner les contours. En périphérie de ma vision, l’obscurité grouille d’activité. Il y a des Krells par là. Ils ne communiquent pas avec nous, mais ils n’en ont pas besoin. Leurs intentions sont claires : ils attendent et observent. J’ai l’impression de fouler un de leurs lieux saints, qui représente non seulement le cœur de la base mais aussi un portail d’accès au réseau central de renseignement alien.

			P se fige devant moi, toujours calme.

			« Nous recommandons la prudence », dit-il.

			J’ordonne tout bas : « En position, Chacals. Cible localisée.

			— Oh, putain… » souffle Feng.

			Au centre de la salle trône une énorme capsule organique soutenue par un ensemble d’excroissances coralliennes. Elle luit d’un éclat changeant, comme une machine dont l’alimentation électrique varierait.

			« Sur moi », dis-je aux Chacals.

			La section resserre les rangs en silence. J’avance d’un pas circonspect en me tordant le cou pour observer la capsule. Un gros truc alien très très laid y repose.

			« C’est bien ça ? me demande Lopez.

			— Je pense. » Je me tourne vers P.

			« C’est la forme gardienne, confirme-t-il. Notre objectif. »

			Des graphiques apparaissent en surimposition sur mon VTH. Le gardien est beaucoup, beaucoup plus gros que tous les spécimens qu’on a croisés pour l’instant sur Vektah Mineure. Il fait peut-être deux ou trois fois la taille d’un simulant en tenue 

			de combat. Comme tous ses congénères, il a six membres et une armure organique, mais sa tête disproportionnée évoque davantage les céphalopodes que la poiscaille. Selon la division scientifique, il s’agit de l’avatar guerrier de la forme navigatrice, tout aussi rare. Mais là où les navigateurs pilotent les vaisseaux krells dans l’espace, les gardiens commandent aux troupes au sol.

			« Allez, on s’empare de ce vilain garçon.

			— Les Krells ne sont pas genrés, rétorque P. Jenkins-autre commet une erreur factuelle en parlant de ce spécimen comme d’un garçon. »

			Je secoue la tête tout en gardant les yeux rivés sur le xéno.

			« À ta guise, P. Novak, déploie le lanceur. »

			Le Russe dépose au sol l’espèce de gros lance-missiles qu’il porte sur le dos. Il s’agit d’un lance-filet PT-5 – une arme pacificatrice non létale, tout frais sortie des bureaux de la R&D. Aucune section simulante ne s’en est servie ailleurs qu’à l’entraînement, car il n’est pas conçu pour détruire ou tuer à la différence de l’équipement classique des SimOps.

			« Je suis presque prêt », répond-il en procédant aux vérifications nécessaires. Cette arme est si énorme que Novak est le seul Chacal capable de la transporter et d’en faire usage. « Voilà où passent impôts.

			— T’en payes même pas, Perpète. Contente-toi de bien viser », commente Lopez en hochant la tête.

			En s’aidant des aspérités osseuses, Paria escalade la structure au pied de la capsule du gardien, qu’il effleure d’une griffe.

			« Le gardien souffre, dit-il.

			— Il est infecté, hein ? » fait Lopez sans se tourner vers lui : elle surveille l’obscurité.

			« Je me demande comment tu as deviné, marmonne Feng.

			— Bien entendu, répond P.

			— Alors pourquoi ça te gêne ? »

			L’alien marque une pause. « Nous sommes toujours krell, Lopez-autre. Même en étant Paria. »

			J’interviens : « On va devoir ouvrir cette capsule, P. Tu peux faire ton truc, que ça marche ? »

			P hésite avant de répondre de sa voix électronique monocorde : « Ce ne sera pas utile. »

			Feng lâche un rire étranglé. « Pourquoi donc ?

			— Parce que la forme gardienne est en train de se réveiller. »

		


		
			CHAPITRE IV

			LE MARTEAU ET L’ENCLUME

			Le gardien se débat dans sa gangue pour se dégager des câbles organiques. La capsule se rompt et du liquide se répand sur le sol.

			Lopez lève son arme et la braque sur l’énorme tête de l’alien.

			Je l’attrape par l’épaule en hurlant : « Ne tire pas ! Il nous le faut vivant ! »

			Évidemment, les Chacals sont déjà au courant. On nous a briefés en détail : la capture d’un spécimen vivant est l’objectif principal de cette mission, mais l’instinct est un maître puissant, et je comprends bien le besoin irrésistible qu’a Lopez de buter le xéno. Il a l’air méchamment furieux. Et elle ne vaut pas mieux.

			« Il est plus gros qu’annoncé, dit-elle.

			— Beaucoup plus gros, renchérit Feng en reculant devant la créature qui émerge de sa capsule.

			— Novak, actionne ce putain de lanceur !

			— Je voudrais bien ! proteste-t-il. Mais faut attendre qu’il sorte ! »

			Le Russe ajuste la position du lanceur, dont le panneau de contrôle lumineux indique qu’il est prêt à faire feu.

			Le gardien se dégage de la capsule à une vitesse incroyable. Il se redresse de toute sa hauteur.

			Toutefois Novak ne peut toujours pas tirer. La visée laser de son arme danse sur la carapace de l’alien, qui esquive d’un mouvement latéral, hors de portée.

			« Putain, mais tire ! » geint Lopez.

			Le gardien hurle. Titubante, je m’éloigne à reculons de cette énorme saloperie. Sans un mot, les Chacals bouclent un périmètre défensif autour de la créature.

			« Servez-vous des choqueurs », dis-je.

			Mon instinct a beau me souffler que c’est une très mauvaise idée, je rengaine mon fusil à plasma et sors mon bâton. Les modèles classiques sont conçus pour un usage sur cible molle, mais celui-ci – plus puissant – est destiné à servir contre les xénos. Je le déploie au maximum : il est presque aussi long que mon fusil à plasma. La batterie haute capacité intégrée dans la poignée génère une décharge électrique capable de tuer un homme. D’après le service R&D de la division scientifique, cela devrait largement suffire à neutraliser un gardien krell infecté.

			Normalement.

			Toutes ces pensées me traversent l’esprit dans la fraction de seconde dont je dispose pour réagir alors que le gardien tente de me faucher d’un coup de griffe. Je roule sur le côté en l’évitant de justesse.

			Il brûle de rage et avance lourdement d’un pas. La salle tout entière paraît trembler sous l’effet de ses mouvements autant que de sa fureur. Il est énorme, et ses membres tordus peinent à supporter son propre poids. Mais s’il représente une sérieuse menace physique, il est aussi bien plus que cela. Sa tête disproportionnée pulse en réaction au virus, et des ondes d’effroi émanent de la créature.

			« Cognez ! »

			Un nouveau coup de griffe, et le voilà entièrement dégagé. Du gaz et un fluide visqueux se répandent hors des vestiges de la capsule organique.

			Je plonge sous les membres supérieurs de la créature. D’un même mouvement, je lui assène un coup de choqueur dans la jambe droite, à hauteur d’une articulation saillante.

			L’impact est violent et le bruit du choc écœurant, bien que ma cible soit une poiscaille infectée. J’ai touché sa jambe, et des étincelles courent sur sa peau. Une odeur d’ozone et de poisson grillé emplit l’atmosphère.

			Le gardien pousse un rugissement qui fait frémir mon corps et mon esprit. Il se retourne et dirige vers moi toute sa force physique.

			J’arme à nouveau le choqueur.

			MANŒUVRE D’ÉVITEMENT NÉCESSAIRE, insiste mon VTH. NIVEAU DE DANGER CRITIQUE.

			Je vise une autre jambe. Le xéno encaisse l’impact et balance une griffe dans ma direction. La lumière danse sur ses doigts noirs et griffus. Ses mains sont palmées, ses membres dotés de nageoires.

			Je recule comme je peux. La vidange de la capsule a rendu le sol glissant et, vu le poids de mon armure de combat, je perds l’équilibre. Je sens mes genoux se dérober et je grimace à la perspective du coup que le gardien va me porter…

			Sauf que rien ne vient.

			La créature recule et se cabre.

			« Nous allons aider », déclare P en bondissant entre le gardien et moi.

			Puis le voici sur le dos du xéno, solidement accroché. On croirait un cow-boy qui chevauche le plus gros étalon sauvage de la Création. La forme gardienne heurte des structures coralliennes, provoquant l’effondrement d’une partie de la salle. P se fait éjecter : il percute violemment le mur, et les Chacals se dispersent dans le sillage de leur énorme adversaire.

			Lopez active son choqueur et s’élance. Elle frappe le xéno au torse avant d’esquiver la riposte d’un petit bond en arrière grâce à son PEV. Comprenant la manœuvre, Feng l’imite.

			En guise d’encouragement, je beugle : « Soldats, restez opérationnels ! Novak, sers-toi de ce putain de lanceur !

			— Je cherche angle tir dégagé ! » proteste le Russe. Il suit le combat dans son viseur.

			« Mais tire ! » l’adjure Lopez, qui danse autour du gardien en sollicitant constamment son PEV.

			« Je ne sais pas combien de temps on va tenir », renchérit Feng.

			Le xéno assène un coup de griffe à P, qui heurte un autre mur et se relève encore une fois pour repartir à l’assaut sans attendre. On dira ce qu’on veut de ce Krell, mais c’est un sacré soldat.

			Le gardien s’ébroue furieusement. Ses plaques de blindage hérissées de pointes portent les stigmates du combat : coulures de sang krell noir et marques de brûlures dues aux décharges des choqueurs. À présent, toutefois, sa carapace semble changer, comme si l’alien qu’elle protège enflait. On croirait un poisson-ballon qui gonfle, et des épines scintillantes éclosent partout sur la chitine et sur la chair entre les plaques d’armure. Je suis certaine qu’elles sont couvertes d’un poison affreusement douloureux. Les Krells sont spécialistes de ce genre de conneries.

			« Prêt ! » rugit Novak.

			Juste au moment où le gardien s’apprête à user de l’arme organique quelconque dont il est équipé, le Russe fait feu. Le lanceur s’active dans un sifflement électrique.

			« Écarte-toi, P !

			— Nous essayons », me répond-il.

			Le filet se déploie très vite et s’électrifie aussitôt.

			D’un bond, P quitte le dos de son adversaire et se réceptionne sur un pilier, toutes griffes dehors. Il grimpe hors de portée.

			Comprenant ce qui se passe, le gardien se retourne.

			Le filet le frappe de plein fouet. Dans le mille.

			Il s’enroule autour de l’alien. Des microdrones intégrés dans les mailles se mettent en marche et s’efforcent de le maintenir prisonnier. La créature se débat avec force coups de griffes, mais les drones sont trop rapides. Le filet se referme, et son champ électrique s’actionne à répétition.

			À la façon d’un porc-épic, les épines du xéno s’aplatissent. Il convulse sous l’effet du courant qui parcourt le filet, et l’odeur de chair brûlée s’intensifie. Il s’effondre au sol. Mon VTH confirme qu’il est en vie, mais incapable de se défendre. Pile ce qu’on voulait.

			Je lâche un soupir de soulagement. « Novak, Feng, embarquez-moi ça. »

			Ils se positionnent autour du gardien.

			« Il pèse son poids ! » proteste le Russe.

			Il traîne l’énorme gardien sur le sol tandis que Feng en porte l’autre extrémité. Ils ressemblent à des caricatures de pêcheurs qui auraient pris dans leurs filets une bestiole de la taille d’un requin, en bien plus dangereux.

			« Réjouis-toi qu’on ait les amplificateurs de force, commente Feng. Heureusement qu’ils sont là ! »

			Nos armures de combat sont dotées d’un système qui démultiplie la force déjà impressionnante des simulants. Pourtant elles atteignent leurs limites face au poids du gardien.

			Des Krells s’approchent depuis les ouvertures dans les parois de la salle et surgissent des capsules.

			J’ordonne : « Cessez de vous plaindre et avancez. On va les retenir. »

			P continue de repousser les nouveaux arrivants, et Lopez en fait autant à présent, bien contente de pouvoir se servir de son fusil à plasma plutôt que du choqueur. Elle préfère largement tirer sur ses cibles que les cogner, ce que je comprends tout à fait. Je balance des grenades dans la mêlée en faisant coulisser la glissière de mon fusil à plasma.

			« Surtout, ne le laissez pas tomber, tempête Lopez. On ne pourra pas retenir ces salopards éternellement.

			— Lopez-autre a objectivement raison, commente P en tirant une salve de fléchettes sur une forme primaire en approche.

			— Dirigez-vous vers la sortie, par la salle de communion. »

			Le portail s’est refermé, et les fibres musculaires qui l’entourent frémissent de protestation.

			« Je dégage la porte ! » prévient Lopez.

			Elle pose une charge de démolition sur le sas. Pas le temps de lancer un compte à rebours ou d’observer les consignes de sécurité : il faut qu’on évacue en vitesse. Le panneau d’activation de la charge clignote en vert, orange puis rouge et on marque tous une pause quand ça saute. Des bouts de chair sanglante pleuvent alentour.

			« Merde, je déteste cet endroit, gémit Lopez en essuyant la purée qui macule sa visière.

			— Alors on ramasse le gardien et on se tire ! dis-je. On ne s’arrête plus ! »

			Dehors, le tunnel grouille de xénos. Ils sont dans une rage noire – c’est là que les Krells, infectés ou non, sont les plus dangereux. Des formes dominantes – d’ordinaire les plus grosses et les plus hargneuses qu’on rencontre sur le terrain – émergent de tunnels latéraux en houspillant l’artillerie. Des formes secondaires asservies équipées de leurs propres armes organiques nous tirent dessus, fendant l’air de leurs fléchettes d’os. Mon bouclier énergétique s’illumine violemment en repoussant la plupart des projectiles, mais jamais assez. Je suis touchée sur toute la surface de mon armure.

			« Go, go, go ! »

			Un itinéraire à travers le dédale de tunnels apparaît sur mon VTH. Il s’agit de renseignements de terrain récoltés par toutes les équipes simulantes opérationnelles ainsi que par le réseau de drones.

			« Par là ! »

			Novak et Feng grognent sous le poids du xéno et lui font franchir un coude du couloir.

			« Tout doux ! dit Feng.

			— C’est pas évident ! » répond le Russe.

			Comme en réaction à un rêve, la créature donne un coup de griffe paresseux. Feng manque de se le prendre et l’esquive de justesse.

			« Feng ! » proteste Novak.

			Le corps du xéno échappe au jeune clone. Il heurte le sol dans un grand bruit sourd.

			L’alien écarquille les yeux, plus furieux que jamais. Il attaque le filet à coups de griffe.

			« Il est en train de se libérer ! s’écrie Feng. Novak, dépêche !

			— Sécurisez cette saloperie.

			— Ils prennent le dessus », répond Lopez.

			Je ne vois même pas où se trouve P au milieu de la fumée, des débris et du chaos. Le brouillard de la guerre est bel et bien tombé sur le nid, et on est coincés au beau milieu.

			Il n’y a qu’une chose à faire. Par la pensée, j’ordonne à ma combi d’émettre sur tous les canaux de com.

			« Ici les Chacals de Jenkins. À toutes les sections ! Nous demandons des renforts immédiats. Nous avons capturé l’objectif. Nous avons capturé l’objectif ! »

			Le gardien continue de lutter et Lopez de tirer pour repousser les asservis avec force salves de plasma. Novak a dégainé son faiseur de veuves et canarde au hasard la horde qui avance. P, accroché au plafond, la mitraille de fléchettes. La ferveur du collectif est telle qu’il semble ne plus redouter Paria.

			Je beugle : « À toutes les sections ! À toutes les sections ! Nous demandons des renforts ! »

			Un grondement résonne sous nos pieds.

			Plus loin, un sas explose. De nouvelles signatures biologiques apparaissent sur mon scanner, et un carillon retentit sur mon com.

			« Alors, les enfoirés, on a besoin de renforts ? » fait une voix.

			Le capitaine Marcus Ving, indicatif PARFAIT, commandant de la section Phénix, se dresse dans l’encadrement de la porte.

			Ving est grand et trapu à la fois, large et trop musclé. Aussi bien dans son sim qu’au naturel. D’ailleurs, sa ressemblance marquée avec ses simulants est notoire. Il affiche un air stoïque, héroïque, méprisant. Comme Lopez, il est proximien, mais une moue contrariée déforme sa bouche. Derrière lui s’aligne sa section : quatre soldats en combinaison Pionnier. J’entends des claquements de langue et des grognements sur le canal de com. Les Phénix ne sont pas les meilleurs amis des Chacals, c’est sûr.

			« Affirmatif, mon capitaine. » Je m’efforce d’éviter toute condescendance, mais ce n’est pas facile. Ving reste plus gradé que moi, même si je ne l’apprécie guère…

			Il fait claquer sa langue. « On en parlera plus tard, lieutenante. Pour l’instant, il faut qu’on exfiltre cette poiscaille. » Il fait signe à sa section. « Phénix, en position. On donne un coup de main aux Chacals et on termine ce boulot. »

			 

			Le capitaine Marcus Ving est la figure de proue du programme d’Opérations simulantes de l’armée alliée. Il fait partie de ces types qu’on voit dans les campagnes de recrutement, entre arrogance et bêtise, qui menacent et promettent à la fois qu’en s’engageant on peut devenir plus qu’humain. Depuis quelques années, ses traits ciselés sont le visage des SimOps, et la section Phénix bénéficie d’une certaine notoriété. Ving cherche la gloire, et il se délecte de cette publicité et des lauriers qu’on lui tresse. C’est le chouchou du capitaine Heinrich, le commandant de ma compagnie et mon supérieur hiérarchique direct, ainsi que du général Draven, qui dirige le programme SimOps. Marcus Ving détient aussi le record actuel du nombre de transitions. Cela me touche personnellement, car ce record a longtemps appartenu à mon mentor, le légendaire Conrad Harris ; qu’un soldat comme Ving se le soit approprié me chiffonne.

			Je n’aime pas Ving, et il me le rend bien. C’est la vie, hein, on ne peut pas s’entendre avec tout le monde. Mais notre animosité réciproque est profonde.

			Cela dit, cette fois-ci, je suis bien contente de les voir, lui et sa bande de singes rasés. L’arrivée de nouveaux combattants autonomes est une bonne nouvelle, indépendamment de celui qui se trouve aux manettes.

			Les Phénix se déploient dans le couloir et combinent leurs tirs de plasma aux nôtres. Les Krells ne sont pas tant repoussés – ils sont beaucoup trop nombreux pour ça – que momentanément mis en échec. Il ne nous en faut pas plus.

			« Feng ! Novak ! Tenez bien le spécimen ! Rejoignez la tête de pont ! »

			Mes soldats obéissent. Ving fait signe à deux des siens de les rejoindre – MORENTZ et RICHARDS, d’après la plaque sur leur plastron. Avec leur force amplifiée ajoutée à la nôtre, le corps du gardien, sonné, parcourt bientôt le réseau de tunnels.

			« Il était moins une, Jenkins, me dit Ving sur un canal privé. As-tu la moindre idée de l’importance de ce spécimen ?

			— Bien sûr, mon capitaine. Je ne suis pas idiote.

			— Vraiment ? On pourrait le croire, pourtant.

			— La cible est maîtrisée, sous contrôle.

			— C’est la section Phénix qui aurait dû être en pointe, me reproche-t-il. C’est moi qui aurais dû me trouver dans la salle du gardien. »

			Je ne peux pas m’empêcher de répondre : « Eh bien, vous n’y étiez pas.

			— Uniquement parce que tu as ce foutu xéno dans ton effectif », marmonne-t-il.

			Tout en discutant, il travaille à créer un mur de feu derrière nous à l’aide du napalm craché par son lance-flammes. C’est son arme fétiche, en harmonie avec son image publique en tant que leader des Phénix. Sa section et lui bossent vite et bien.

			« P est un Chacal. Ne parlez pas de lui en ces termes. »

			Ving secoue la tête en grimaçant derrière sa visière. « Je dis ce que je veux. C’est de la poiscaille, Jenkins. Un putain d’alien.

			— Nous vous sommes reconnaissants pour le coup de main, mon capitaine, dis-je d’un ton qui dément totalement mon propos.

			— Ne crois pas une seule seconde que j’aie oublié pour autant ce qui s’est passé au Limon.

			— Évidemment », fais-je en éliminant des Krells devant nous afin de dégager le passage.

			La ferme du Limon a été le théâtre d’événements incroyables. Les Chacals y ont pris d’assaut une usine de simulants – une ferme, comme on dit familièrement chez les SimOps –, où Ving et ses Phénix étaient de faction. On a fait une razzia sur la ferme et mis les Phénix dans des capsules d’évacuation avant de les lancer dans l’espace. Ouais, je comprends tout à fait que le capitaine soit encore furieux contre moi. Je ne suis pas fière de ce qui s’est passé, de ce qu’on a fait, mais sur le moment, c’était nécessaire. Il s’est passé un paquet de trucs moches au Limon. Je m’efforce d’écarter ces souvenirs.

			Ving lance un regard noir derrière nous, en direction de Lopez. Inconsciente de notre échange, elle s’occupe de repousser les Krells qui surgissent des tunnels latéraux et s’assure que notre convoi de fortune ne sera pas victime d’une attaque par le flanc.

			« On sait tous pourquoi vous avez été réintégrés, crache-t-il avec amertume. N’oublie pas que je te surveille. Son cher papa ne pourra pas te protéger éternellement. »

			Bien sûr, je n’ai pas demandé au sénateur Lopez – désormais ministre de la Défense pour l’Alliance tout entière – de se mouiller pour nous. Mais il l’a fait, et je sais que ça ne nous a pas nui. Je sais aussi que les autres sections SimOps ont l’impression qu’on a bénéficié d’un traitement de faveur. En ce qui me concerne, ça veut simplement dire qu’on va devoir trimer d’autant plus, pour leur prouver à tous qu’on est capables de réussir.

			« On approche des coordonnées de la zone de récupération, dis-je. On tient le bon bout, soldats. »

			Je reçois de nouvelles données du réseau tactique à chaque pas. Plus on se rapproche de la surface, plus je détecte d’opérateurs à proximité. Les Chacals et les Phénix sont les deux seules unités toujours dans leurs sims de départ : toutes les autres sections ont subi une extraction suivie d’une nouvelle transition. Plusieurs équipes sont déployées à l’extérieur du nid Gamma.

			« Faites sortir ce spécimen », beugle Ving en carbonisant les murs sans faire de détail. Une épaisse fumée toxique s’accumule.

			Devant nous, un pan de la paroi organique du nid s’est ouvert – une véritable crevasse dans la structure. Elle laisse passer une lumière vive comme le jour, puis c’est de nouveau l’obscurité. Une explosion, voilà ce que c’était. Le nid tremble sous la violence de l’impact contre le flanc de la base.

			« Les chasseurs continuent d’effectuer des passes et de mitrailler, explique Ving. Apparemment, c’est la seule chose qui tienne la poiscaille en échec. »

			Quelque chose cède au plafond et des débris pleuvent. Pendant ce temps, le vacarme du conflit grandit. On se trouve à présent suffisamment près pour que ma combi détecte une balise de localisation : elle émet sur un spectre large pour guider les égarés vers le point de ramassage. Bien sûr, la balise est également détectable par les Krells, qui concentrent leurs efforts dessus. Je croyais pourtant qu’ils donnaient tout dans les tunnels, mais les combats se révèlent extrêmement violents ici aussi.

			« On se dépêche, les Chacals, dis-je. On y est presque.

			— Vous avez entendu la dame, lance Ving en insistant bien sur le dernier mot. Suivez la procédure et couvrez notre retraite jusqu’à la zone de largage. »

			Les deux sections n’ont pas besoin de plus d’encouragement pour actionner leurs propulseurs dorsaux. Les PEV brillent d’un éclat bleuté tandis que les soldats bondissent dans le tunnel, chacun couvrant les mouvements de l’autre. Le tunnel remonte vers un trou dans la paroi qui ouvre sur la jungle desséchée.

			« Protégez le gardien », ordonne Ving alors que son équipe couvre Novak et Feng, les deux plus lents du groupe.

			Il y a des Krells partout. Ils grouillent sur les flancs du nid Gamma, jaillissent de la jungle, bondissent hors du marais. Ils constituent une masse presque uniforme d’armes vivantes qui enveloppe tout sur son passage.

			« Niveau de danger critique, fait Ving.

			— On avait remarqué tout seuls, marmonne Lopez.

			— Alors pourquoi t’es toujours plantée là à discuter ? crache le capitaine. Sors et rejoins le point d’évacuation ! »

			Les graphes sur mon VTH m’informent que la tête de pont se trouve quelque part en contrebas. Les parois extérieures de la base forment une pente raide jusqu’aux marais. C’est là que les combats sont les plus violents, et il n’y a pas d’autre moyen d’exfiltrer le gardien que de s’y rendre.

			L’équipe scientifique assiégée est composée d’une dizaine d’officiers en combinaison hazmat. Ils s’affairent sous le dôme bleu de leur bouclier énergétique et, malgré les cadavres d’asservis qui s’entassent en périphérie, ils ne tiendront plus très longtemps. Le bouclier est à deux doigts de céder face au volume de tirs qu’il absorbe. Au beau milieu se trouve le Chat-sauvage. L’équipage de la navette – des gars de l’aérospatiale – est déjà prêt, mais la rampe d’accès à la soute reste baissée dans l’attente de l’arrivée de notre prise.

			Autour de nous, des sections simulantes surgissent d’ouvertures dans les murs alvéolés du nid. De nouvelles explosions retentissent, et les avertissements défilent sur mon VTH. SOUTIEN AÉRIEN INDISPONIBLE, m’annonce l’IA de ma combi. Le nid gronde, et des harceleurs passent au-dessus de nos têtes dans un hurlement. On descend le flanc du nid en bondissant, sous des tirs nourris venus de toute part.

			« Baissez la tête ! » beugle un soldat en armure cabossée.

			Je reconnais Reed et ses Éventreurs derrière une caisse de munitions. Le caporal a les yeux fous, au bord de la panique, et il actionne le lanceur de son fusil pour envoyer dans le marais des grenades à la trajectoire paresseuse. Le souffle des multiples détonations arrose le site de shrapnel, mais la manœuvre a le mérite de tenir les Krells en respect.

			« Alors, on s’en est sortis, les bleus ? lâche Lopez.

			— Euh, oui, marmonne Reed. On a survécu. »

			Novak n’a pas l’air convaincu. « Combien de fois tu es mort, soldat ?

			— Six, répond l’autre en aspergeant de plasma un groupe d’asservis. Six fois. »

			On n’est sur Vektah Mineure que depuis vingt minutes. Six extractions dans ce laps de temps, c’est rude, même pour un vétéran. Je lis sur le visage des Éventreurs l’horreur de cette expérience. Avec les vestiges du détachement de sécurité de la division scientifique, ils forment une équipe désorganisée. Le vernis de discipline militaire a plus ou moins cédé sous la violence de la réaction ennemie.

			« Soldats, avez-vous le spécimen ? » Le type au crâne rasé qui pose la question porte une combinaison blanche d’unité non combattante qui marque son grade d’officier de la division scientifique. Une de ses collègues, l’air tout aussi curieuse et inquiète, apparaît pour évaluer le gardien.

			« À votre avis ? » crache Ving alors que Feng, Novak et la section Phénix pénètrent en hâte sous le bouclier.

			« Il est bien en vie ? s’enquiert la scientifique.

			— Normalement, oui, dis-je.

			— Il doit absolument l’être ! s’emporte l’homme. C’est d’une importance cruciale pour cette mission !

			— Il est en vie, lance P. Il souffre, mais il vit. »

			Les deux officiers scientifiques arborent des visières aug-mentées. Ils s’interrompent pour examiner le spécimen et se concentrent sur la collecte d’informations alors que le reste de l’opération vire à la catastrophe autour d’eux.

			« Il est blessé, remarque l’homme. C’est une trace de choqueur ?

			— Oui », fait sa collègue. Elle désigne la chair noircie sur la jambe tressautante du gardien. « Parfaitement regrettable. Cette blessure pourrait s’avérer grave. »

			Je proteste : « On a fait de notre mieux. Le récupérer n’a pas été simple.

			— Il est impératif que le spécimen soit en bonne santé si nous voulons… »

			La tête du type explose dans une fontaine de sang et de matière grise, et il s’effondre. Les fléchettes d’une arme organique ont assailli le bouclier et l’ont pénétré par endroits. Sa collègue contemple sa propre armure – désormais éclaboussée de rouge – et se met à hurler. Évidemment, ça n’a pas d’importance : l’équipe de la division scientifique est incarnée dans des sims nouvelle génération. Ils ne sont pas adaptés au combat, mais ça vaut mieux que de crever pour de bon.

			« Je ne tiendrai plus très longtemps ! » s’écrie Feng, qui peine à soutenir le gardien. L’énorme alien recommence à s’agiter dans son filet.

			« Section Phénix, occupez-vous du spécimen, ordonne Ving. Chacals, vous couvrez notre retraite. »

			Il tourne son lance-flammes vers les Krells en approche et les fait tous rôtir. La chaleur est si intense que je la sens à travers ma combinaison de combat. Des formes combattantes encore fumantes se jettent sur nous.

			L’équipe scientifique se regroupe autour des Phénix qui traînent le gardien vers la navette, puis s’occupe du prisonnier et l’entrave à l’aide d’attaches métalliques d’allure archaïque. La soute du Chat-sauvage est stérile et dépouillée : tout ce qui n’est pas essentiel à l’opération en a été retiré.

			Les Krells redoublent d’efforts à ce stade, conscients qu’on est sur le point d’enlever leur cher gardien. Ils se jettent sur le bouclier en hurlant sur tous les tons.

			« Repliez-vous jusqu’à la navette, dis-je. On n’a plus rien à faire ici.

			— Négatif, grogne Ving. Chacals, vous restez où vous êtes. Et toi, la poiscaille, tu montes ! »

			Cette fois, il ne parle pas du gardien : son lance-flammes est pointé vers P.

			« Nous sommes un Chacal, répond P. Notre section a besoin de notre aide.

			— Je n’ai pas l’intention de me répéter, la poiscaille, gronde Ving. On s’en va, avec ou sans toi. »

			J’ordonne : « Vas-y, P ! »

			Paria embarque avec une réticence très nette. Il continue de tirer sur les Krells infectés, et je sais qu’il n’a pas envie de nous abandonner.

			« Qu’est-ce que tu fais, Ving ? » demande Lopez en se tournant à demi vers le Chat-sauvage. La navette se prépare à décoller, et les Chacals ne sont toujours pas à bord.

			« Couvrez notre retraite, répète-t-il d’une voix plus ferme. Le gardien part avec nous.

			— Mais c’est notre objectif ! proteste Lopez.

			— C’est l’objectif de l’Alliance, rétorque Ving. Dont la section Phénix vient de réussir à s’emparer. » Il m’adresse un sourire éclatant. « Pilote, autorisation d’évacuer. Sortez-nous d’ici.

			— Si vous en êtes sûr, mon capitaine… »

			La rampe du Chat-sauvage se referme. Ses moteurs ADAV s’allument, et leur panache de feu grille sur place bon nombre de Krells. Je porte la main à mon visage et regarde la navette prendre de l’altitude. Les Krells ne s’intéressent presque plus aux Chacals. Ils bondissent vers l’appareil. Certains s’accrochent à la coque et s’en détachent sous l’effet de l’accélération. Une nouvelle vague de chaleur m’assaille et déclenche les alarmes de mon armure.

			« Alors c’est fini, hein ? déplore Lopez d’un ton las. Les Phénix nous abandonnent et récoltent toute la gloire ?

			— On dirait bien », lâche Novak.

			La piste d’envol offre un triste spectacle. Aliens et simulants gisent un peu partout. Certains survivent encore – gravement blessés mais pas encore achevés. Je remarque que les Krells entraînent certains simulants dans le nid. Quelque part à ma gauche, les rescapés du détachement de sécurité se font tailler en pièces. Reed et ses Éventreurs périssent avec eux, consumés par la marée ennemie. Les asservis infectés ressemblent à une meute de chiens enragés dont les membres et les griffes s’agitent comme des faux. Des tirs organiques pleuvent furieusement.

			Une icône de liaison montante clignote sur mon VTH.

			J’annonce : « On a un lien com avec le Providence.

			— Ça nous fait une belle jambe, geint Lopez.

			— Zéro, tu me reçois ?

			— Cinq sur cinq, lieutenante, répond-elle. Il ne reste pas beaucoup de sections SimOps opérationnelles sur site. »

			Feng secoue la tête. « Premiers arrivés, derniers repartis.

			— Toujours comme ça, confirme Novak.

			— Le prisonnier est en route, Zéro, dis-je. Mission accomplie. »

			La navette est partie. Avant même d’être à distance de sécurité du nid, elle remet plein gaz et laisse une traînée lumineuse dans le ciel.

			« Le Providence détecte Ange Dix sur sa grille, fait Zéro qui reçoit probablement les données en direct de la passerelle. Paré à accueillir le paquet.

			— Tant mieux. Lancement du protocole Coup-de-marteau.

			— Bien reçu. Lancement de Coup-de-marteau. Avez-vous l’enclume ?

			— L’enclume, c’est moi. Balance tout ce que tu as sur ma position. »

			Ce n’est qu’une formalité, l’autorisation indispensable au déploiement des ogives plasma. Alors que je prononce ces mots, je sais que quelque part en orbite, à bord du Providence, on charge des missiles dans leurs tubes et on verrouille des solutions de tir.

			« Veuillez confirmer que vous êtes l’officier le plus gradé sur site, demande Zéro sur un ton moins officiel.

			— Je confirme.

			— Exécution. »

			Je songe brièvement aux malheureux vus dans la salle de communion, piégés et reliés à l’Abîme. Ils l’ont cherché, d’accord, mais personne ne mérite un sort pareil, terroriste ou pas. Le cylindre. Son souvenir me revient à l’évocation de la salle de communion.

			J’ordonne : « Zéro, reste en ligne. Lopez, tu me couvres.

			— Je vais essayer », répond celle-ci.

			Son fusil à plasma crache de vives impulsions en mode automatique. Toutes nos armes à énergie émettent une fumée sinistre : elles sont en fin de vie. Comme nos simulants, j’imagine.

			Je sors le cylindre de ma poche de ceinture et le tourne entre mes mains couvertes de sang krell, qui grouille sans doute de virus Augure…

			« Zéro, tu me reçois toujours ?

			— Cinq sur cinq.

			— Je t’envoie une image. »

			La caméra fixée au côté gauche de mon casque tactique prend un cliché du cylindre, dont j’ordonne mentalement la transmission au Providence. Enfin, plus précisément, tout droit au poste de Zéro, sous chiffrage double. Strictement personnel.

			« Qu’est-ce que c’est ? » demande-t-elle.

			Un compte à rebours apparaît dans le coin de ma visière.

			PROTOCOLE COUP-DE-MARTEAU DANS T MOINS 30 SECONDES.

			« Je ne sais pas. Un truc qu’on a trouvé dans la salle de communion, à l’intérieur du nid Gamma.

			— Il s’agit d’un numéro de série, là ?

			— Peut-être bien. Vérifie ça pour moi.

			— À vos ordres. »

			PROTOCOLE COUP-DE-MARTEAU DANS T MOINS 20 SECONDES.

			« On dirait que le temps nous est compté, dis-je. Sayonara, petit scarabée.

			— Zéro, terminé. »

			Un unique point lumineux apparaît à l’horizon, à travers la couverture nuageuse. Feng lance un cri de joie en comprenant ce qui se passe. C’est fini pour nous, mais on emportera un sacré morceau du continent dans notre chute. Les Chacals se sont instinctivement positionnés dos à dos et forment un cercle serré à présent.

			« Bon boulot, soldats », dis-je.

			Puis le marteau tombe, et tout est oblitéré par la violence de l’explosion.

		


		
			CHAPITRE V

			LE PÉRIL SANS LA GLOIRE

			EXTRACTION CONFIRMÉE.

			La liaison neurale fut coupée et la simulation s’effondra aussitôt.

			Un barrage de plasma avait effacé de la surface de Vektah le nid Gamma et les Chacals avec, provoquant une extraction immédiate et nous renvoyant vers nos cuves. Tous les autres soldats et opérateurs de la division scientifique coincés sur la planète connurent le même sort, et ainsi prit fin la phase d’assaut de la mission sur Vektah Mineure.

			J’ouvris les yeux sur le Centre d’opérations simulantes. J’avais beau avoir servi à bord de nombreux vaisseaux dans ma carrière, le spectacle qui s’offrait à moi représentait un véritable changement d’échelle. Les opérateurs, le matériel, tout était remplaçable sur cette mission. Il n’y avait eu aucune perte humaine. Le COS du Providence contenait vingt baies séparées, chacune destinée à recevoir une section sim. Certains étaient des vétérans, d’autres des bleus. Le détachement avait même inclus des personnels qui n’étaient pas formés aux opérations simulantes, dont ceux de la division scientifique, qui vomissaient à qui mieux mieux, tremblaient et trébuchaient à la suite de l’extraction. On peut équiper à peu près n’importe qui de connecteurs – à l’exception des profils négatifs –, mais ils ne suffisent pas à faire de vous un opérateur : tout le monde n’est pas taillé pour les SimOps.

			J’abattis le poing sur le bouton VIDANGE de ma cuve. Le fluide épais qui me maintenait en suspension s’écoula dans un tourbillon et me laissa frissonnante sous l’effet du froid soudain. La verrière du simulateur se souleva et je détachai les câbles branchés sur mes connecteurs. Je sortis, sans autre vêtement que mes plaques d’identité autour du cou.

			Zéro surgit devant ma cuve, infoplaque en main. Petite, frêle, l’air délicat, elle était en travers de mon chemin. Des mèches de cheveux roux s’échappaient de sa queue de cheval, et son visage semé de taches de son trahissait des signes d’inquiétude.

			« Objectif rempli, dit-elle avec une grimace. Le Commandement confirme que toutes les forces alliées sont en train de quitter le système. Un bon résultat. Bien joué.

			— Tu as vu ce qui s’est passé, hein ? » demandai-je sans détour.

			Bien sûr qu’elle avait vu. Elle observait les flux vidéo depuis le bord, et son poste consistait en un amas d’écrans qui montraient chacun un angle différent du conflit sur Vektah. Elle connaissait le moindre détail des événements.

			« J’ai vu, confirma-t-elle. Laissez filer, lieutenante.

			— Pas de ça avec moi, Zéro. La section Phénix nous a volé notre prise. C’était l’objectif des Chacals !

			— Le principal, c’est que nous ayons le spécimen. Il faut voir le côté positif.

			— On vient de m’abandonner à la surface d’une planète dont je me suis fait effacer par un bombardement de plasma, alors excuse-moi si je suis un peu grincheuse !

			— Allez, laissez tomber, m’implora-t-elle.

			— Pousse-toi, Zéro. »

			Je m’ébrouai pour me débarrasser du liquide sur ma peau et m’avançai à pas furieux vers la baie de la section Phénix. Lopez, Feng et Novak observaient, prêts à m’apporter leur soutien au besoin. Zéro parut se figer, fixant ses écrans d’un œil noir, tendue dans l’attente de la confrontation.

			« Tu fais un sacré enfoiré, Ving ! »

			Le gardien avait sans doute été remis à l’équipe de sécurité du Providence, qui l’attendait. Leur mission terminée, Ving et ses Phénix quittaient leurs cuves. Chaque membre de l’unité ressemblait étonnamment à son commandant : nu, baraqué, tellement musclé que l’opérateur lui-même aurait pu passer pour un simulant.

			Ving tourna brusquement la tête en m’entendant. La peau de son original était couverte de tatouages holo : images d’oiseaux à la queue enflammée et de planètes sur lesquelles sa section s’était battue. Quand il bougeait, les tatouages suivaient le mouvement de sa musculature, animant notamment les plumes du phénix qui ornait sa poitrine. Un effet 3D un peu grossier, mais pour lequel il était connu.

			« Hein ? Ah, c’est toi.

			— Qu’est-ce qui t’a pris, bordel ? » beuglai-je en appuyant un index rageur sur sa poitrine.

			Il haussa le sourcil et prit une gorgée de cocktail nutritif verdâtre. « Lieutenante, que vous ai-je déjà dit à propos du respect des formes militaires ?

			— On est censés être du même côté !

			— Ouais, bon. Un prêté pour un rendu, en souvenir du Limon.

			— La situation était totalement différente !

			— Pas de notre point de vue. » Ving se tourna vers ses bourriques. « Combien de jours on a passés dans ces capsules d’évacuation, les gars ?

			— Bien assez », marmonna l’un d’eux.

			Ving poursuivit : « Seize jours. Seize putain de jours à dériver dans l’espace. C’est un hasard si on nous a récupérés. Tu as attaqué une installation de la division scientifique alliée, et pourtant tu portes toujours l’uniforme. Comment ça se fait, à ton avis ?

			— On a fait ce qu’on estimait être le mieux. »

			Il appuya à son tour un index accusateur sur ma poitrine. On était tous les deux nus au sortir des cuves, mais peu importait. Une foule s’était rassemblée autour de la baie, et les soldats prenaient parti pour l’un ou l’autre.

			« Tu es opératrice de simulant, Jenkins ! Tu dois obéir aux ordres, comme tout le monde !

			— Nos ordres venaient de Lazare. »

			Mais je baissai d’un ton en répondant. J’avais perdu de ma conviction. Quelques ricanements étouffés émanèrent des Phénix ainsi que des opérateurs du côté de Ving.

			« Lazare ? fit Ving en secouant la tête. Donc tu te rabats sur le nom d’un mort pour te défendre ?

			— Tu l’as vu toi-même. »

			Sa grimace s’accentua. « J’ai vu un vieux en uniforme du Directoire », dit-il plus bas. Sa déclaration provoqua quelques murmures, et des yeux se tournèrent vers Feng. « Et je suis prêt à témoigner dans ce sens. Retournes-y, et emmène ton clone avec. »

			Feng prit un air navré. « Faut changer de refrain, mon capitaine.

			— Tu as été activé par l’ennemi, le Cheenois. Activé ! Et pourtant, tu fais toujours partie des effectifs. » Ving reporta son attention vers Lopez. « Évidemment, on comprend tous d’où ça vient. La fifille au sénateur, hein ? »

			Lopez montra les dents. « Va te faire foutre, Ving. Mon père n’est pas…

			— Chut ! » glissa Zéro.

			L’ambiance changea soudain dans la salle. Le silence se fit, et les opérateurs les plus vifs s’efforcèrent d’avoir l’air occupés.

			« Officier sur le pont ! »

			Trois silhouettes en uniforme fendaient la foule en direction de la baie des Phénix.

			Je reconnus le capitaine Peter Heinrich, et mon moral en prit un coup. Étant le seul membre non opérationnel de la force d’intervention, il se promenait dans sa véritable carcasse et, pris en sandwich entre deux simulants, il paraissait encore plus petit que d’habitude. Les deux balèzes en question semblaient eux aussi décalés : on ne voyait pour ainsi dire jamais de sims autrement qu’en tenue de combat, et leur uniforme classique sonnait faux. Au rythme de ses semelles battant le pont, les mains résolument croisées derrière le dos, Heinrich avança jusqu’à la baie.

			Les Chacals saluèrent nerveusement. Les yeux toujours rivés sur moi, Ving en fit autant.

			« Qu’est-ce qui se passe, ici ? » Heinrich scruta mon visage, puis celui de Ving. « Pourquoi tout ce bruit ? »

			Techniquement, les deux hommes avaient le même grade, mais Heinrich était premier capitaine de la force d’intervention. Il avait été promu à sa sortie de l’école d’officiers et, de là, il avait réussi à se frayer un chemin vers le sommet. En tant que premier capitaine, il rendait des comptes directement au Commandement. Il n’avait jamais été soldat de première ligne, n’avait même jamais pris part à un déploiement. Malgré ses cheveux blonds et ses yeux bleus, inhabituels pour un Proximien, Heinrich avait un pedigree – comme Lopez, sa famille était politiquement enracinée sur Proxima.

			« On n’était pas tout à fait d’accord sur l’issue de la mission, répondit brièvement Ving.

			— C’est-à-dire ?

			— La lieutenante Jenkins a fait l’objet d’une extraction tardive. Par… accident. »

			Je soupirai bruyamment et fis jouer ma mâchoire, retenant ma colère et mon agressivité.

			« Ça n’avait rien d’un accident », marmonna Lopez.

			Le capitaine Heinrich ne l’entendit pas, ce qui valait sans doute mieux.

			« Est-ce exact, lieutenante ?

			— Oui, mon capitaine. En effet.

			— Eh bien, cela ne justifie pas ce comportement perturbateur. Vous savez de quelle façon je souhaite diriger cette compagnie – avec ou sans vous. » Il haussa un sourcil réprobateur et me toisa de haut en bas. « Peut-être le temps que vous avez passé hors de la chaîne de commandement vous mène-t-il à oublier le règlement.

			— Peut-être, mon capitaine, répondis-je en serrant les dents.

			— Bien. » Il se tourna vers Ving. « Le capitaine Ving remplira le rapport d’incident qui s’impose, je n’en doute pas.

			— Bien entendu, capitaine Heinrich. »

			Ils étaient copains comme cochons. Je n’aurais rien gagner à insister. Il valait mieux acquiescer et passer à autre chose.

			« La lieutenante ne manquera pas de confirmer votre version des événements, conclut Heinrich, scellant l’affaire. N’est-ce pas, lieutenante Jenkins ?

			— Oui, mon capitaine.

			— Bien. Voilà qui fait plaisir à entendre. » Il hocha la tête pour lui-même. « Vous avez lancé le protocole Coup-de-marteau avec succès. J’imagine que vous avez éliminé bon nombre d’aliens par la même occasion. Maintenant, j’ai tenu à descendre vous féliciter tous. Grâce aux efforts du capitaine Ving et de la section Phénix, nous avons rempli l’objectif de cette mission. »

			Cette annonce provoqua des applaudissements et des hourras. Ving leva la main en hochant la tête au son des bravos, ravi de toute cette attention.

			« Nous tenons un gardien krell bien vivant, poursuivit Heinrich. Il s’agit d’un exploit sans précédent. Une prouesse que personne n’avait encore jamais tentée, et qu’on ne tentera sans doute plus jamais.

			— C’est rien, protesta Ving, faussement gêné. On faisait juste notre devoir. »

			Heinrich continua : « Cette prise nous permettra d’envisager un éventuel remède au virus Augure, d’une façon jusque-là inconcevable. Bravo, capitaine Ving, à vous et à vos Phénix. »

			Il accompagna ces derniers mots d’un regard noir, comme s’il me mettait au défi de le contredire.

			« Nous nous dirigeons à présent vers la base de Sanctuaire, lança-t-il à la cantonade pour conclure, où nos informations seront traitées par la division scientifique. Soyez conscients que M. le ministre Lopez sera présent, et je vous prie donc d’adopter un comportement irréprochable. Votre prochain déploiement ne devrait pas trop tarder.

			— Repos ! » lança l’un des officiers simulants qui l’escortaient.

			L’atmosphère oppressante se fit plus légère quand le trio quitta le pont, et les Chacals se détendirent visiblement. Zéro me balança un treillis, et je battis en retraite vers notre baie dédiée. Je m’y sentais plus en sécurité, entourée de nos cuves. Je me séchai puis m’habillai.

			« Alors on n’aura même pas un merci pour notre dur labeur ? grinça Lopez.

			— On dirait bien. »

			Zéro intervint depuis son terminal : « Vous avez pris la bonne décision tout à l’heure, lieutenante. En vous abstenant de cogner Ving, je veux dire. »

			Novak partit d’un rire rocailleux. « Cogner Ving, c’est pas bonne idée.

			— On sait qu’on est allés trop loin quand Novak se fait la voix de la raison, commenta Feng.

			— Quoi ? » Le Russe haussa ses formidables épaules tatouées d’une fresque qui témoignait qu’il avait pris plus que son lot de mauvaises décisions. « Je suis plus raisonnable de section !

			— C’est ça, c’est ça, fit Lopez.

			— Qu’est-ce que ça te fait de retrouver ton père, Lopez ? » demanda Zéro.

			L’opératrice grimaça. « Bof. Papa peut se montrer difficile.

			— On est au courant, railla Feng.

			— Je ne crois pas que ses interventions nous aident, ajouta-t-elle. Je devrais peut-être lui en toucher deux mots. »

			Je boutonnai mon treillis. « Eh bien, il a empêché le général Draven de nous jeter au trou ; ça ne compte pas pour rien.

			— Papa n’agit jamais sans raison. » Elle secoua sa chevelure humide. Elle était extrêmement jolie, mais l’armée l’avait endurcie et amaigrie.

			« Même pour sa fifille, hein ? dit Feng. C’est raide. »

			Lopez se contenta de hocher la tête. « Il est comme ça.

			— Prenez un peu de repos le temps qu’on atteigne Sanctuaire. Chacals, rompez.

			— Où allez-vous, lieutenante ? me demanda Feng.

			— Je veux m’assurer qu’on est tous bien rentrés. Je vais voir comment va Paria. »

			 

			Malgré le rôle crucial qu’il avait joué au cours du raid sur Vektah Mineure, P avait vu sa liberté restreinte dès son retour à bord du Providence. Le capitaine Heinrich avait décrété qu’il devait rester constamment confiné en observation à bord.

			Je découvris l’entrée du pont scientifique gardée par deux officiers de la police militaire en tenue de combat.

			« Encore là pour voir votre poiscaille ? » demanda le premier.

			Les choqueurs sont l’équipement standard en matière de maintien de l’ordre sur un vaisseau, pourtant les deux plantons étaient armés de fusils tactiques. Ils portaient en bandoulière des munitions diverses – des projectiles incendiaires en passant par les grenades à fragmentation. Dans ses recommandations, Heinrich exigeait qu’en cas de rupture du confinement, P soit purement et simplement éliminé. Il appréciait l’alien presque autant qu’il m’appréciait moi…

			« Comme d’hab », répondis-je.

			L’autre m’adressa un signe de tête. « Ça ne vous embête pas, lieutenante ? Je veux dire… de fraterniser avec l’un d’eux ?

			— Il fait partie de ma section, soldat.

			— Mais… c’est de la poiscaille, lieutenante.

			— Et alors ? Vous allez me laisser passer, oui ou non ? »

			Ils n’avaient rien à répondre à ça, et le plus imposant haussa les épaules. « Comme vous voudrez », conclut-il.

			Je franchis un portail de sécurité et pénétrai dans le complexe de laboratoires du pont scientifique. L’odeur de P planait dans l’air ambiant, trop puissante même pour les filtres atmosphériques militaires, et je la suivis jusqu’à sa cellule. Car, que la division scientifique le veuille ou non, c’était bien le nom que méritait la pièce qu’il occupait. Sous la surveillance de deux infirmiers, P était prisonnier derrière un mur de verre blindé. L’unique officier scientifique posté devant la cellule leva les yeux à mon approche.

			« Bonsoir, lieutenante. » Il m’adressa un sourire chaleureux qui paraissait à peu près sincère.

			« Comment se porte mon soldat ?

			— Bien. Très bien, même. Je ne crois pas que nous ayons déjà fait connaissance. Je suis le docteur Wesley Saito. » Il tapota la plaque d’identité épinglée au revers de sa blouse. « Je suis l’officier scientifique responsable sur cette opération. »

			À mes yeux, tous les scientifiques se ressemblent, mais j’étais à peu près certaine de n’avoir jamais vu ce type-là auparavant. La quarantaine, il était frêle sous sa blouse cirée – ce qui se rapprochait le plus d’un uniforme pour cette catégorie de personnels. Plus petit que moi, les cheveux noirs rasés, des traits japonais, il était séduisant dans son genre. Sur son infoplaque dansaient des images 3D.

			« Je m’appelle Jenkins. Keira.

			— J’avais deviné. Votre nom est assez connu à bord. »

			Je haussai les épaules. « Ne croyez pas tout ce que vous entendez », répondis-je, réticente à revenir sur les divers exploits des Chacals.

			« Je viens d’être transféré ici depuis Cristobal.

			— Cristobal ? Le complexe n’a pas été détruit ?

			— Pas entièrement, expliqua Saito. La division scientifique a évacué tous les personnels de niveau trois avant que la Spirale ne prenne le contrôle des lieux. J’ai eu de la chance : j’ai pu partir avant le bombardement.

			— En effet. Tant mieux pour vous. Pourquoi ce secteur est-il si calme ? »

			En général, le labo de P grouillait de scientifiques avides de faire des observations et autres relevés. Il paraissait aujourd’hui étrangement désert.

			Le docteur Saito me fournit l’explication : « L’essentiel de notre contingent s’occupe de l’analyse du gardien krell. Il a suscité beaucoup d’intérêt.

			— Je veux bien le croire. Du coup, plus personne ne se soucie de P ? »

			C’était typique, j’imagine. La division scientifique se montrait toujours enthousiaste à l’idée de passer au gros projet suivant, de travailler à la résolution miraculeuse d’un problème particulier.

			« Je n’irais pas jusque-là. C’est juste que… Eh bien, on n’a jamais rien fait de tel. On ignorait même encore il y a peu l’existence des formes gardiennes. Les Krells… » Il fit claquer sa langue. « Cette espèce est capable de variations infinies. On ne s’attendait pas à ce que le gardien manifeste ces adaptations biologiques défensives.

			— Les épines ? Oui, nous aussi, elles nous ont étonnés.

			— Il y a six mois, on n’aurait même pas envisagé de capturer une bioforme krelle supérieure.

			— Je vous crois », murmurai-je.

			Saito sourit : « Je sais que certains chez les SimOps et au sein de la division scientifique vous en veulent, à votre section et à vous. Je tiens à ce que vous sachiez que je ne suis pas du nombre. »

			Il posa son infoplaque sur un chariot médical et releva sa manche. Son avant-bras ne portait pas de connecteur – il n’avait manifestement pas fait partie des effectifs scientifiques envoyés sur Vektah – mais sa chair était gravement brûlée. Sa peau n’était qu’une masse de tissu cicatriciel.

			« Je viens d’une famille japonaise, dit-il. J’étais conseiller scientifique auprès du Directoire pendant la guerre krelle. Né sur Tianjin Prime. » Ses yeux brillaient légèrement, comme s’il retenait des larmes au moment de faire cette révélation. Il poursuivit. « Comme votre Feng, j’ai été libéré d’un camp de prisonniers du Directoire.

			— Quand ça ?

			— Oh, ne vous en faites pas. Tianjin Prime était l’une des colonies alliées envahies par le Directoire pendant les hostilités. Ils m’ont fait prisonnier. Je ne suis pas un clone. Je suis né et on m’a élevé.

			— Feng aussi, répondis-je, sur la défensive.

			— Je ne porte pas de jugement. Je veux simplement dire que je n’ai pas d’implant sous le crâne, comme votre soldat. J’ai lu le rapport le concernant, je sais ce qui s’est passé à Kronstadt.

			— Je ne suis pas certaine que quiconque sache vraiment ce qui est arrivé à Feng, ripostai-je avec une pointe d’irritation.

			— Sans doute pas, concéda-t-il. Mais je connais le Directoire aussi bien que Feng. J’ai passé près de cinq ans dans un camp de prisonniers. Aucune hypnothérapie ou traitement au monde ne me fera oublier ce que j’y ai vu. »

			Je remarquai que le docteur avait un matricule tatoué sur le poignet, là où se trouvaient les pires cicatrices.

			« Ils m’ont forcé à travailler pour eux, vous savez. Tout le monde au sein du Directoire n’était pas d’accord avec leur politique, avec leurs objectifs. » Il leva soudain les yeux vers moi. « Je vous suis reconnaissant pour ce que vous avez fait à Kronstadt, dit-il en baissant la voix, donnant un caractère plus privé à notre conversation. Vous avez porté un coup dévastateur au Directoire. La vie ne se résume pas à un combat, lieutenante. Tout n’est pas une menace.

			— De mon point de vue, si.

			— C’est triste, murmura Saito. C’est une conception affreuse de la vie.

			— Et ce n’est pas la bonne, vous croyez ? Regardez ce que vous a fait le Directoire.

			— Je leur ai pardonné. »

			Je ricanai, incrédule. « Vraiment ? »

			Il haussa les épaules. « Je peux leur pardonner et me réjouir de leur destruction. L’un n’empêche pas l’autre.

			— Vous réfléchissez trop pour moi, docteur. »

			Il se mit à rire. « Je voulais juste vous faire part de ma reconnaissance pour votre action.

			— Je regrette que tout le monde ne partage pas votre avis.

			— On dit que le Directoire ne s’en remettra jamais. Que vous lui avez porté le coup fatal. »

			Où avais-je déjà entendu ça ? Le Directoire asiatique était une hydre. On avait beau couper une tête, il y en avait toujours d’autres qui n’attendaient que de vous mordre. Je n’étais pas du tout persuadée qu’il était fini, malgré ce que les flux d’infos et la presse prétendaient.

			« Beau boulot. Merci.

			— Avec plaisir. » Et c’était sincère : j’étais fière de la raclée qu’on avait infligée au Directoire, qu’on l’ait réellement achevé ou non. Il n’y a pas de petites victoires, paraît-il.

			Je désignai P du menton, de l’autre côté de la vitre. « Ce n’est pas juste qu’il soit enfermé comme ça. »

			Le sourire de Saito s’effaça. « Vous pouvez remercier le capitaine Heinrich pour ça. Ce sont ses ordres, je le crains.

			— C’est ce qu’on m’a dit, mais je n’apprécie pas pour autant. Vos savants fous en auront bientôt fini avec mon soldat ? »

			Un réseau de câbles reliait Paria à un moniteur médical. Des tuyaux passaient entre les plaques de son armure organique, là où la chair était la plus tendre.

			« Ils sont en train de conclure, répondit-il. Je dois avouer que le Paria est un spécimen étonnant, et son attachement aux Chacals représente un développement intrigant. Mais je doute que vous soyez venue discuter des subtilités de l’adaptation biologique des Krells. » Il reprit son infoplaque, qu’il tapota. Il plaça son pouce sur le lecteur. « Je crois que mes hommes ont terminé. »

			Les deux scientifiques quittèrent la cellule, porteurs de plateaux chargés d’échantillons de tissus et de sang. Absorbés dans leur discussion, ils avaient presque ignoré P.

			Le docteur Saito posa doucement la main sur mon avant-bras. « Il est immunisé, vous savez. Paria est la seule bioforme krelle – le seul exemple de leur technologie – à avoir développé une réponse positive au virus Augure. » Puis il cessa de me regarder en coin et retira sa main. « Allez-y. Je noterai qu’il s’agit d’une visite de débriefing post-mission. Tout soldat en mérite une, non ? Même lui. »

			La partition vitrée entre P et le reste du labo s’assombrit et devint opaque sur ordre de Saito. Un soupçon de sympathie passa dans les yeux noirs de l’officier.

			« Merci.

			— Allez-y. »

			Je fus aspergée de spray antibactérien dans un sas de décontamination – un genre de quarantaine entre P et le reste du vaisseau – avant d’avoir accès au nid. La cellule puait. D’immaculée à l’origine, elle avait déjà changé du fait de la présence du xéno. Le drôle de composé résineux dont les aliens se servaient pour bâtir leur nid grimpait les parois. P s’était retiré dans un coin où il avait recroquevillé sa masse immense.

			« Hé, P. Comment ça va ? »

			Il leva les yeux vers moi et agita les barbillons entourant sa bouche de poisson. « Jenkins-autre.

			— En personne. » Je m’assis par terre à côté de lui, le dos contre la paroi. « As-tu été blessé sur Vektah ?

			— Pas assez pour dégrader notre efficacité. »

			Son corps en armure était couvert de cicatrices – anciennes pour certaines, récentes pour les autres. Les dernières blessures reçues sur Vektah étaient toutefois déjà en cours de guérison – un effet de son métabolisme augmenté : il possédait des capacités de régénération incroyables. Quoi qu’il ait subi sur Vektah Mineure, il s’en remettrait.

			« Il n’y a pas un peu trop de lumière pour toi ? »

			L’éclairage était vif, et la température fraîche.

			« Les autres insistent pour maintenir ce niveau de luminosité, dit-il en désignant de la griffe le mur vitré et l’équipe scientifique. Pour mon observation.

			— Je leur en toucherai peut-être deux mots, qu’ils baissent au moins la luminosité.

			— Ce serait préférable. Et la température n’est pas confortable non plus. »

			Je hochai la tête. « D’accord. Tu veux qu’il fasse noir et chaud.

			— Un compartiment en poupe du vaisseau serait plus adapté. En salle des machines, par exemple.

			— Je ne pense pas que le capitaine Heinrich l’autorisera.

			— Compris. » Il marqua une pause, et je le sentis morose. « La vérité objective est que nos conditions d’hébergement étaient préférables quand nous ne travaillions pas avec la dénomination Heinrich.

			— Je suis d’accord. »

			En d’autres termes, P avait le droit d’agir comme il l’entendait avant qu’on le ramène dans le giron de l’Alliance. À l’époque où on évoluait hors de la chaîne de commandement, les décisions telles que l’endroit où il installait son nid n’étaient pas soumises à pareil contrôle systématique.

			« Nous percevons l’hostilité que Jenkins-autre éprouve aussi à l’égard de Heinrich-autre.

			— Pas besoin d’être médium pour s’en rendre compte, P.

			— Nous ne comprenons pas “médium”.

			— Moi non plus. Qu’est-ce qui se passe entre nous ? »

			P tourna la tête et me toisa de son regard alien. Je distinguai mon reflet dans ses yeux noirs insondables.

			« Jenkins-autre a goûté l’Abîme. Nous sommes reliés. Nous sommes capables de percevoir.

			— Je… Je te sens parfois dans ma tête. Je ne suis pas certaine d’apprécier.

			— Il n’y a pas lieu d’apprécier ou non. La connexion existe, tout simplement.

			— En as-tu parlé aux gens de la division scientifique ?

			— Bien sûr que non. Ils ne comprendraient pas. Ils n’ont pas goûté l’Abîme. Jenkins-autre a-t-elle informé ceux qui observent ?

			— Non. Pas encore. Mais je ne sais pas combien de temps je pourrai le leur cacher. »

			Depuis notre départ de Kronstadt, les Chacals avaient subi de nombreuses séances de débriefing. On avait eu droit aux tests psychométriques, aux évaluations de loyauté et aux formations sous hypnose. Nos comptes rendus avaient été analysés avec les techniques les plus rigoureuses du Renseignement militaire, qui avait enregistré à peu près tout ce qu’on avait vu et entendu. Mais cet aspect – la liaison mentale, comme j’avais fini par l’appeler – était resté secret.

			« Jenkins-autre est encore perturbée par le rejet du rapport des Chacals, fit P.

			— En effet. Personne ne veut croire qu’on a retrouvé Lazare.

			— Nous avons vu l’unité appelée Lazare. Nous croyons.

			— Mais personne au sein du Commandement n’accepte notre version, P. Il n’y en a pas un pour seulement reconnaître l’existence des Veilleurs. »

			C’était l’aspect le plus troublant de notre histoire pour la DRM. Qui étaient les Veilleurs ? Harris ne m’avait fourni que très peu de détails concernant cette organisation, la décrivant comme une sorte d’agence clandestine qui œuvrait sous couverture ultrasecrète, mais on n’avait découvert aucune preuve de son existence. Depuis notre retour de la mission sur Kronstadt, les Veilleurs n’avaient établi aucun contact avec nous.

			« Nous ne comprenons pas comment fonctionnent les organisations des autres, commenta P. Cela nous est étranger.

			— J’ai parfois le même sentiment.

			— Alors nous n’avons aucune chance de comprendre.

			— Pas faux.

			— Quel était l’objet de la présence de Jenkins-autre ?

			— Je voulais juste te féliciter. On n’aurait pas pu remplir la mission sans toi.

			— Les remerciements de Jenkins-autre sont inutiles. Nous avons fait ce qui était nécessaire. Nous souhaitons empêcher la corruption de se répandre, et la capture de la forme gardienne était une étape indispensable à cela.

			— Tu n’étais pourtant pas obligé de nous aider. » J’examinai la pièce en clignant des yeux sous la lumière intense des plafonniers. « Surtout vu la façon dont Heinrich te traite.

			— Heinrich-autre ne nous comprend pas. La réaction de cette unité n’est pas étonnante.

			— Est-ce que tu perçois la présence du gardien ? demandai-je.

			— Oui. Il souffre, mais… » Il hésita un instant. « Ça ne durera pas.

			— Si tu le dis, P. Si tu le dis… » Je me levai et lissai mon uniforme de la main. J’aurais juré que la cochonnerie qui couvrait les murs avait progressé vers le plafond depuis mon arrivée. « Tant que tu te portes bien.

			— Nous nous portons suffisamment bien.

			— Je ne suis pas satisfaite de la manière dont on te traite ici. Tu n’es pas un prisonnier. »

			À ces mots, il se redressa de toute sa hauteur – facilement deux mètres cinquante à présent. Il me dominait largement. Il fit émerger ses lanceurs organiques de leur cachette dans ses avant-bras : les os jouèrent et la peau se replia pour laisser passer les armes.

			« Ne te méprends pas, Jenkins-autre, nous ne sommes pas prisonnier à bord de cet appareil. L’Alliance a besoin de notre aide, et nous la fournissons librement.

			— C’est une façon de parler », protestai-je. Malgré l’attitude menaçante de P, je n’avais pas peur. Je savais que la démonstration de force du xéno ne s’adressait pas à moi. « Range tes joujoux. N’oublie pas que tu es sous surveillance. »

			Ses armes se rétractèrent dans un bruit de succion. « Compris.

			— Nous rentrons à Sanctuaire. Il est question d’une nouvelle mission. Beaucoup de rumeurs courent. »

			Je sentis P projeter ses pensées directement dans mon esprit pendant un instant, et je grimaçai tandis que le lien s’établissait.

			< Nous devons trouver les Éons, dit-il. Est-ce le but du prochain déploiement ? >

			« Peut-être. Espérons. »

			< Il s’est écoulé plusieurs mois objectifs depuis notre départ de Kronstadt. >

			« Je sais. Je sais. »

			Les Éons : une quatrième espèce au sein d’un panthéon d’aliens qui s’étaient autrefois alliés aux Krells contre les Bribes. Durant l’opération sur Kronstadt, les Chacals avaient récupéré des renseignements cruciaux qui pourraient servir à les localiser. Quand on nous avait réintégrés dans l’effectif des forces alliées, toutefois, ces éléments étaient restés secrets. Par certains côtés, la mission sur Vektah ressemblait à une diversion, un détour loin de ce qui importait vraiment.

			< Les Éons sont la clé. Nous devons empêcher les autres de les découvrir les premiers. >

			« Tiens-toi prêt », lui recommandai-je.

			< Nous sommes toujours prêt. >

			Je sortis et rejoignis le docteur Saito qui m’attendait à la porte. Il réactiva la fenêtre d’observation.

			« Faites quelque chose pour le chauffage et la luminosité, s’il vous plaît. P n’aime pas la lumière vive, et il fait trop froid.

			— Je ferai mon possible », répondit Saito.

		


		
			CHAPITRE VI

			FOUTU SANCTUAIRE

			Sous l’effet de sa propulsion quantique, le Providence nous ramena vers l’espace de l’Alliance. Une alarme résonnait – dix secondes d’avertissement –, puis le saut-Q. Puis un autre. Et encore un autre. Le voyage ne dura que deux jours subjectifs, mais il s’étala sur plusieurs mois de temps objectif. La dilatation temporelle faisait son effet, et on en accumulait tous la dette. Bien sûr, un portail bribe aurait résolu le problème : en comprimant le temps, les portails permettaient un voyage presque instantané. Mais ils étaient depuis longtemps tombés aux mains de la Spirale noire et on n’avait plus d’autre choix que de se rabattre sur le bon vieux système des sauts-Q. Enfin, c’était toujours mieux que d’y aller à pied.

			Le Providence était suffisamment vaste pour que bon nombre des officiers disposent de leurs propres quartiers. Pas un palace non plus, hein : dans mon compartiment, il y avait de quoi mettre mon casier et une couchette, en tout et pour tout. Mais c’était un espace privé, et, une fois terminé le débriefing post-mission, c’était tout ce qui m’importait. J’étais prête à m’effondrer sur mon lit, pressée de dormir un peu avant l’arrivée à Sanctuaire.

			J’ouvris la porte de ma cabine. La chambre était plus que sombre.

			« Lumière », ordonnai-je.

			L’IA ne réagit pas, et je sentis aussitôt un frisson dans le dos.

			Non. Pas ici. Pas maintenant…

			Ma capacité à communiquer d’esprit à esprit avec Paria n’était pas le seul secret que je cachais au Commandement. Quand je regagnais mes quartiers, l’autre m’attendait.

			« Lumière ! hurlai-je. C’est un ordre ! »

			Pas de réaction. Le volet de la baie d’observation était ouvert, les étoiles brillaient dehors, mais les ombres ne manquaient pas dans la petite pièce. Une silhouette se détacha de l’obscurité et se précisa. Je reconnus ce fantôme pour l’avoir déjà vu à de nombreuses reprises.

			« Alors tu crois que ça va t’aider ? » demanda-t-il.

			Je distinguais ses dents parfaites, bien blanches, dans la faible luminosité. Son sourire reflétait les étoiles. Il arborait une expression franchement mauvaise.

			Le caporal Daneb Riggs.

			« Tu n’es pas réel. » Je le répétai en boucle, comme une comptine qui me protégerait du père Fouettard. « Tu n’es pas réel. Tu n’es pas réel… »

			Riggs poussa un soupir las. « Arrête tes conneries, Jenk.

			— Tu es mort.

			— On sait tous les deux que c’est faux. J’ai réchappé de la ferme du Limon, et je continuerai de survivre à tout.

			— Tu n’es pas réel… »

			Mais les mots ne valaient rien, ils ne servaient à rien. Ils ne me protégeraient pas, ni ici ni ailleurs. Existait-il quelque chose dans l’univers capable d’arrêter cet enfant de salaud ?

			« Bien sûr que je ne suis pas réel, répondit-il. Mais quelle importance ? »

			Mon ancien amant et confident se tenait dans un coin de la pièce. Il m’apparaissait tel que je l’avais connu. Grand, costaud et jeune – une dizaine d’années de moins que moi, à peu près. Le torse tout en muscle, il portait son uniforme de l’armée alliée avec une certaine nonchalance, comme si ce n’était qu’un détail. Peut-être cette attitude était-elle un signe depuis le début : au final, ni l’uniforme ni le drapeau ne représentaient rien pour Daneb Riggs. Il m’avait trahie moi, ainsi que les Chacals et tout ce que nous défendions.

			Il se détacha de l’ombre, passa la main sur son visage rasé de près, comme s’il était fatigué, et l’autre dans ses cheveux noirs en bataille. Il s’assit au bout de ma couchette.

			« Te revoir ici, comme ça, dit-il en fixant les draps, ça rappelle des souvenirs, tu sais ?

			— Va te faire foutre.

			— On saisissait la moindre occasion ; on volait des moments comme ça où on filait dans tes quartiers. Tu te rappelles ? On a pris du bon temps.

			— Rien de tout ça n’avait d’importance.

			— Tu m’as laissé franchir tes barrières, hein ? » Sa voix dégoulinait de lascivité jubilante. « Tu m’as laissé infliger tout ça aux Chacals, à l’Alliance, à toi. » Il souriait à présent d’un air las. « Comment vas-tu depuis le temps, Jenk ?

			— Bien, dis-je en optant pour une nouvelle approche de mon hallucination. Je vais bien.

			— Je ne crois pas. Tu es peut-être rentrée dans le rang, si on peut dire, mais tout le monde n’attend qu’un écart de ta part.

			— C’est faux.

			— Qui va merder le premier ? Novak ? Condamné à perpétuité, ancien détenu qui ne pense qu’à retrouver l’assassin de sa famille ? Ou peut-être Feng ? On lui a ôté son bout de métal du crâne, il paraît.

			— Feng va bien aussi. Il se réjouit de te revoir. »

			Riggs se leva. Il était imposant, mais ça ne me faisait pas peur. Ce qui m’effrayait réellement, c’était la haine féroce que je lui vouais. Je n’avais jamais rien haï autant et si violemment que lui.

			« Et tu n’as toujours pas trouvé les Éons. Le Renseignement militaire ne fait rien de tes données, hein ?

			— Ne t’occupe pas de ça.

			— Le bon vieux principe militaire, c’est ça ? “Il est urgent d’attendre.” Ou alors vous n’avez pas les vaisseaux nécessaires pour y aller.

			— On a des vaisseaux à foison. Mais on s’en fout, puisque tu n’es pas réel.

			— Cette chère docteure Locke, poursuivit-il en feignant la compassion. Elle est morte pour rien. Mais ça se tient. Beaucoup de gens qui te fréquentent semblent mourir sans bonne raison. Regarde Harris, par exemple.

			— C’est toi qui as tué Lazare. Tu as tué Elena. Tu as détruit les Veilleurs.

			— Tu ne t’es jamais dit que les Veilleurs n’existaient pas ? Que, si ça se trouve, c’était juste Harris, un vieux soldat fatigué qui agissait de son propre chef pour se donner une utilité dans un univers qui l’avait oublié ?

			— Je vais te retrouver, jurai-je en serrant les dents, et je te mettrai en pièces, lentement. C’est moi qui vais gagner, Riggs. Enfonce-toi ça dans le crâne. »

			Il s’avança vers moi à travers la chambre. « Et si c’était Lopez qui craquait la première ? Son père te retirerait peut-être son soutien et sa protection. Tu t’es déjà demandé ce qui se passerait si Lopez quittait les Chacals ?

			— Ça n’arrivera pas. »

			Riggs avança encore d’un pas. Pour un fantôme, il faisait affreusement vrai. Je sentais même son odeur et la tiédeur de son haleine. Il expira lentement, dans un effort pour m’intimider.

			« À moins que Zéro ne flanche. C’est elle la plus fragile, non ? Comment elle s’en sort ? Elle n’avait pas signé pour ça, hein.

			— Laisse Zéro hors de tout ça ! » hurlai-je en le chargeant à travers la pièce.

			Sauf que, soudain, les lumières s’allumèrent. La chambre était vide.

			« Tout va bien, lieutenante ? »

			Zéro se tenait sur le seuil, l’air inquiète, une tasse de café à la main. Je fis volte-face, le poing serré, et elle recula.

			« Je… » Je bouillonnais de rage, sans exutoire possible. « Je vais bien.

			— Je passais par là et j’ai entendu crier dans vos quartiers.

			— La lumière ne voulait pas s’allumer. Je… J’ai perdu patience avec l’IA.

			— D’accord. » Elle n’avait pas l’air très convaincue. « Très bien.

			— On… On dirait que ça remarche, maintenant. »

			Zéro m’adressa un sourire compatissant. « L’IA peut avoir des ratés de temps en temps.

			— Oui. Ne m’en parle pas. Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je m’apprêtais à lancer des vérifications sur le cylindre.

			— Quel cylindre ?

			— L’image que vous m’avez envoyée, fit-elle en fronçant les sourcils. Du nid Gamma, vous vous rappelez ? »

			Je me passai la main sur le visage. « Oui, bien sûr.

			— J’ai isolé ces données.

			— Ne change rien. »

			Je savais que Riggs n’était pas venu. Pas pour de bon, en tout cas. En toute logique, cette hallucination devait être le produit de mon état émotionnel très dégradé. Pourtant, je me surpris malgré tout à scruter la pièce en quête d’un signe de sa présence. Il n’y avait rien là où il s’était assis. Les draps n’avaient pas bougé ; il n’y avait même pas de plis pour attester de sa réalité.

			« Vous cherchez quelque chose ? demanda Zéro en remarquant sans doute ma distraction. Vous êtes sûre que tout va bien ?

			— C’est juste que… Eh bien, on a effectué pas mal de sauts-Q en peu de temps. L’espace-Q me tape toujours sur le crâne. »

			Zéro haussa les sourcils. « En effet. Dix sauts sur les huit dernières heures. Plus que trois avant d’atteindre Sanctuaire. Vous voulez d’autres pilules ? »

			C’est-à-dire des sédatifs d’usage militaire. L’insomnie était un problème récurrent pour bon nombre d’opérateurs de simulants.

			« Tu peux m’en sortir de l’infirmerie sans te faire remarquer ? Ne te mets pas en difficulté pour moi.

			— J’ai mes entrées. » Zéro marqua une pause, comme si elle hésitait. « Vous faites toujours des cauchemars ?

			— Et toi ? » contrai-je.

			Elle soupira et porta inconsciemment la main à sa tempe. Ses cheveux lâchés couvraient les vestiges de la brûlure que lui avait laissée le Directoire en essayant d’extraire des renseignements de son cerveau. Ça n’avait pas marché, mais elle était restée marquée à vie. Je n’étais pas la seule que des cauchemars réveillaient souvent la nuit…

			« Touché, dit-elle. Mais vous voyez ce que je veux dire.

			— Excuse-moi. Oui, ça m’arrive encore. »

			Zéro faisait référence à une autre conséquence de mon lien avec Paria : j’avais des cauchemars, des rêves âpres, vivaces, affreux. Des mondes en flammes. Des bancs d’algues réduits à l’état de flaques malsaines. Des bionefs laissant une traînée contagieuse dans le vide. Quant à elle, je lui avais porté un coup bas, j’en étais consciente. Zéro était la seule survivante de Mau Tanis, la colonie franco-américaine où elle avait grandi, qui avait été détruite durant la guerre krelle. Elle avait perdu toute sa famille au cours de ce conflit.

			« Vous ne croyez pas que vous devriez en toucher un mot à quelqu’un ? insista-t-elle. Un psytech, peut-être ?

			— Pour quoi faire ? Ils m’enfermeraient comme P.

			— Ils sauraient peut-être vous aider.

			— Les médocs m’aident. J’ai besoin de vrai repos, c’est tout.

			— D’accord. Je disais ça comme ça. » Zéro m’adressa un sourire inquiet, tendu. Je savais qu’elle ne pensait pas à mal.

			« Merci. Même si je ne te le dis pas aussi souvent que je le devrais, j’apprécie, tu sais.

			— Hé, nous sommes amies, lieutenante. Je vous connais mieux que quiconque dans la section. Je vous apporterai vos pilules.

			— Je t’accompagne à l’infirmerie tout de suite. »

			Elle prit une gorgée de café. « D’accord. Comme vous voulez. »

			Elle fit demi-tour et sortit dans la coursive. Je la suivis sans tarder. Je jetai un dernier regard dans la chambre tandis que les lumières s’éteignaient à nouveau.

			Il n’y avait personne.

			 

			La base de Sanctuaire était située au milieu des stations d’exploitation minière dont regorgeait la frange de l’ancienne zone de quarantaine, en limite de l’espace de l’Alliance. Elle représentait le dernier espoir de la résistance humaine dans ce secteur. Un avant-poste militaire sans pareil. C’était la troisième fois depuis notre sauvetage après le massacre de Kronstadt que les Chacals étaient rappelés à Sanctuaire, et on ne manquait jamais d’être impressionnés.

			Il s’agissait d’un astéroïde évidé, dont les milliers de kilomètres carrés d’espace intérieur avaient été convertis en hangars, casernes et armureries. Il possédait même sa propre ferme de simulants – une usine de production de sims en vue d’un effort de guerre très gourmand. Il y avait plusieurs hangars d’appontement, dont chaque ber accueillait un vaisseau. Toutes les nationalités étaient représentées, tous les territoires de l’Alliance unis sous un seul drapeau. Au milieu des forces rassemblées, il flottait dans l’air un frisson, un souffle que même le vide spatial ne pouvait dissiper.

			D’après la rumeur, la base avait été construite en secret quelque part dans le système de Proxima du Centaure, puis amenée à sa position actuelle via des sauts-Q. Les Chacals étaient à l’origine rattachés à la base d’Union mais celle-ci, comme tant d’autres à la frontière, avait été abandonnée. Tout était concentré sur Sanctuaire, toutes les forces y étaient massées. Il y avait là des centaines de vaisseaux, des corvettes aux bâtiments de ligne en passant par les cuirassés. La flotte alliée s’y rassemblait, disait-on. Aux informations, on signalait le rappel de groupements tactiques, la réaffectation de patrouilles. Un événement d’ampleur se préparait, et c’était pour bientôt.

			Les Chacals et deux cents autres matelots, techniciens et opérateurs se bousculaient pour débarquer les premiers. Il faisait chaud dans le boyau ombilical bondé qui nous permettrait de monter à bord de la base, et l’impatience augmentait tandis que des groupes de vaisseaux passaient non loin.

			« Il paraît que le contrat pour la construction de Sanctuaire a été signé par le gouvernement proximien, dit Feng pour taquiner Lopez. Je parierais que le ministre en a lui-même supervisé les travaux.

			— Je ne pense pas que papa aurait eu le temps de s’en occuper, répondit-elle en écartant cette idée.

			— Tu es gênée, Sénatrice, da ? glissa Novak. Pendant que papa tente sucrer budget SimOps, il construit base en secret chez lui. C’est base proximienne.

			— C’est une base de l’Alliance », rectifia Lopez.

			Novak pointa son gros doigt vers la fenêtre d’observation. « Tiens, quand on parle de loup… »

			Malgré l’immense diversité de bâtiments arrimés à la base, l’un d’eux sortait du lot : un fin yacht noir triangulaire au design presque militaire, doté d’une proue blindée. DESTINÉE était inscrit en grandes lettres blanches sur son flanc, près des drapeaux allié, proximien et américain. On avait vu ce vaisseau dans des centaines de flashs d’information, et il avait fait l’objet de nombreux reportages. Il était connu dans les treize territoires de l’Alliance pour être le transport personnel du ministre de la Défense.

			« Comme l’a dit Heinrich, papa est de retour », murmura Lopez. Le terme affectueux choisi – « papa » – contrastait avec le ton sur lequel elle l’avait prononcé. C’était peu de dire que la relation entre ces deux-là était complexe.

			« Il a l’air d’être souvent sur la base, ces temps-ci, commenta Feng. Est-ce qu’il était là la dernière fois qu’on a été rappelés ?

			— Oui. »

			Un carillon résonna sur les haut-parleurs du bord.

			« À tous les personnels, à tous les personnels, fit la douce voix de l’IA. Débarquement immédiat sur Sanctuaire.

			— Enfin ! » s’exclama Novak.

			La zone de gravité artificielle de la station nous avala, et les équipes SimOps débarquèrent toutes. On émergea dans un hangar très animé : des techniciens réparaient des unités combattantes, des matelots s’apprêtaient à relayer l’équipage de notre vaisseau et d’autres équipes SimOps arrivaient elles aussi.

			« Mademoiselle Lopez ? » fit une voix par-dessus le vacarme ambiant.

			Un homme et une femme approchaient. Tous deux en costume sombre, chemise blanche et cravate, ils tranchaient avec le reste de la foule. Je sus qui ils étaient avant même qu’ils se présentent : ils sentaient les services secrets à plein nez.

			Les épaules de Lopez s’affaissèrent. « Génial. Je suppose que papa m’attend. »

			La femme hocha brièvement la tête. « Heureuse de vous revoir. »

			Lopez fit la moue et se tourna vers moi. « Je les connais. Ils assurent la sécurité de papa depuis que je suis gamine. »

			Les agents étaient à l’évidence issus des mondes centraux, avec leur grosse tête et leur costume plaqué sur des corps aussi musclés l’un que l’autre.

			« Super, fit Novak. Alors maintenant tu as propres gardes, da ? »

			Lopez fit claquer sa langue. « Je t’emmerde. Ils sont là pour protéger papa. » Elle les désigna du menton. « Agents spéciaux Megan Cambini et James Butler, je vous présente les Chacals. Ce sont des connards, mais je les aime. »

			Le visage de Cambini semblait avoir subi au moins une reconstruction – à la suite d’une blessure ou par l’insertion sous-cutanée de plaques blindées. Ses cheveux noirs tirés en arrière lui conféraient un air très sérieux. La présentation de Lopez la laissa froide.

			« Je vous félicite pour la réussite de votre mission, Chacals, dit-elle. Votre père vous adresse ses compliments, mademoiselle Lopez.

			— C’est bon, Cambini, répondit-elle. Qu’est-ce qu’il veut, cette fois-ci ?

			— Rien que le plaisir de votre compagnie, assura Butler. Puis-je prendre votre sac ? »

			Butler ressemblait beaucoup à sa collègue, avec une tête anguleuse et un visage inexpressif.

			« Je suis capable de le porter toute seule.

			— Si vous en êtes sûre. » Une esquisse de sourire naquit sur les lèvres de l’agent.

			« Bonne chance, Lopez », dis-je en faisant mine de la saluer solennellement. Je me tournai ensuite vers les Chacals : « La logistique voudra sans doute…

			— Non, lieutenante Jenkins, intervint Cambini. Nous sommes venus pour vous aussi. » Des images défilaient sur la face interne de leurs lunettes connectées, leur fournissant probablement confirmation de mon identité. « M. le ministre souhaite également votre présence. Si vous voulez bien nous suivre.

			— Et si elle veut pas ? » lâcha Novak en bombant le torse, prêt à se battre.

			Cambini eut une mimique indifférente, mais Butler recula très légèrement l’épaule droite – juste assez pour me permettre d’entrevoir l’étui de son arme sous sa veste. Ce n’était pas tout à fait une menace, mais cela pouvait le devenir.

			« C’est d’accord, soupirai-je. À quoi bon se détendre, de toute façon, hein ?

			— Cette guerre ne se gagnera pas toute seule », remarqua Butler.

			Lopez leva les yeux au ciel. « Vous êtes vraiment incorrigibles.

			— Nous nous y efforçons », répondit Cambini. Les muscles de son visage semblaient ne jamais bouger, et je trouvais l’effet déconcertant.

			« Par ici, invita Butler. Un transport nous attend. »

			Le capitaine Ving surgit de la cohue derrière nous. Il paraissait incrédule et assez furieux. Voilà qui n’était pas pour me déplaire.

			« Comment ça se fait qu’elle ait droit à un entretien avec le ministre ? s’énerva-t-il. C’est la section Phénix qui a capturé ce satané gardien ! »

			Avant que j’aie pu répondre, il y eut une bousculade un peu plus loin. La foule s’écarta pour laisser passer un gros cube métallique qui devait être transféré du Providence vers Sanctuaire. Ce chargement spécial était entouré de soldats SimOps en armure de combat et précédé par un détachement de sécurité. La caisse, fixée sur un chariot antigrav de sorte qu’elle flottait à cinquante centimètres du sol, arborait de nombreux avertissements. Le détachement de sécurité n’était pas composé de soldats classiques – leur armure était d’un modèle différent. Peut-être un nouveau genre d’équipe SimOps. Pour autant, ils avaient l’air effrayés et semblaient vouloir en finir au plus vite.

			« C’est le gardien, j’imagine, dit Lopez.

			— Je pense. »

			Je ressentis une pointe de colère et de déception en voyant une autre silhouette émerger dans le sillage de la caisse.

			Paria.

			Le xéno – notre xéno – était escorté sur le pont par quatre gardes équipés de carabines à plasma. Il portait des menottes aux poignets et gardait les membres supérieurs devant lui comme pour bien montrer qu’il était captif. Des insultes et des huées le saluèrent. P n’y prêta pas attention et resta sans réagir. Je percevais l’aura de sérénité qui émanait de lui, je la sentais s’attarder dans un coin de ma tête. P avait indéniablement plus de patience que moi.

			« C’est pour la galerie, fit Lopez. On sait tous que P pourrait se libérer de ses chaînes en un clin d’œil.

			— Voire encore plus vite.

			— Ne faisons pas attendre le ministre, hein ? dit Cambini à son collègue.

			— Bien d’accord », marmonna Butler en réponse.

		


		
			CHAPITRE VII

			UN PROBLÈME DE PLUS

			Les agents avaient réservé l’un des buggies antigrav qui pullulaient dans les couloirs de Sanctuaire, et on s’y entassa tous les quatre. Cambini nous fit traverser la station tandis que Butler balayait d’un œil vigilant tous les recoins et les carrefours. Le trajet fut bref.

			« Par ici, soldates », indiqua Cambini lorsqu’on atteignit le quai privé du Destinée.

			Elle nous escorta jusqu’au boyau d’accès. Je ne pus retenir une grimace quand deux tourelles commandées à distance pivotèrent en ronronnant, et que leurs gros canons de calibre .50 suivirent notre avancée. Un pas de travers, et ces vilains garçons tailleraient en pièces même la cible la plus blindée. Lopez ne s’en émut guère : elle se mit à bâiller et parvint même à prendre un air un peu maussade.

			« Quoi ? fit-elle en remarquant mon regard.

			— Ça ne te dérange pas, ces énormes canons qui guettent nos moindres mouvements ? »

			Elle haussa les épaules. « Pas vraiment. J’ai grandi avec. Vous oubliez que papa était déjà une pointure longtemps avant d’être élu sénateur. Les agents constamment sur vos talons, les systèmes de sécurité commandés à distance qui ne vous perdent jamais de vue, c’est du réchauffé pour moi.

			— Suivez-moi, je vous prie, fit l’agent Butler. M. le ministre souhaiterait vous recevoir par ici. »

			On nous fit entrer dans une pièce à deux niveaux qui méritait sans doute le nom de salon. L’intérieur du Destinée affichait une opulence poliment contenue. Des tableaux d’artistes célèbres des systèmes centraux ornaient les murs – tous bien trop délicats pour que je les reconnaisse autrement qu’à travers leur style général – et une épaisse moquette rouge couvrait le sol. Une cloison avait été réglée de façon à montrer une vue de Sanctuaire et de la planète autour de laquelle la station se trouvait en orbite, mais difficile de dire s’il s’agissait d’une baie d’observation ou si le mur tout entier était un moniteur.

			Dans la partie inférieure du salon, assis à une table basse, attendait notre hôte en personne : le ministre de la Défense, Rodrigo Lopez. Il était installé avec une langueur étudiée sur un canapé de velours rouge sombre, ses longues jambes croisées. Ce Lopez-ci était séduisant bien qu’assez ordinaire. Chaque mèche de ses cheveux noirs parfaitement en place, chaque ride sur son visage présente pour une bonne raison. On lui donnait la quarantaine, mais seulement parce qu’il le voulait bien. Il avait des traits vaguement hispaniques, comme sa fille, mais suffisamment génériques pour plaire au public le plus large possible. Sa famille et lui étaient passés entre les mains des meilleurs sculpteurs génétiques que comptait l’Alliance.

			Ses discours sur l’effort de guerre, diffusés dans tout l’univers occupé, étaient devenus le cri de ralliement des effectifs militaires du secteur. C’était un meneur qui préférait diriger depuis le front, comme le prouvait sa décision de venir ici, sur la base de Sanctuaire. Cela allait sans doute à l’encontre des conseils de son équipe de sécurité, car les moyens ne manquaient pas de mener la guerre sans être physiquement présent. Il aurait pu envoyer un discours enregistré, transmis par liaison supraluminique, voire utiliser un simulant. Mais non, le ministre était là, simplement parce qu’il en avait envie. Il était comme ça, et cela lui valait d’être apprécié des troupes.

			Lopez sénior se trouvait en pleine conversation avec un autre officiel, concentré sur des holos jaillis de la table – des images qui dansaient entre eux comme des fantômes. Une bouteille de whisky proximien ouverte trônait près du projecteur, et les deux hommes tenaient un verre à demi plein d’un liquide ambré.

			Voir tant de richesse et de pouvoir réunis en un même lieu me mit aussitôt mal à l’aise, et j’hésitai au seuil du salon. Je me fendis d’un salut énergique et attendis plus amples instructions. Lopez ne fit pas tant de manières. Sans s’arrêter, elle entra d’un pas nonchalant, tandis que Cambini et Butler prenaient position de chaque côté du sas.

			« Ah, ma fille et sa supérieure », fit le ministre en relevant le nez de sa discussion. Il portait une chemise d’un blanc éclatant, à la mode de la vieille Terre, le col ouvert et sans cravate. « Très bien. Repos, lieutenante.

			— Bien, monsieur le ministre.

			— Sincèrement, inutile d’être si formelle avec moi. » Il quitta son sofa en pinçant entre ses doigts le tissu de son pantalon hors de prix. Ses chaussures en cuir noir – du cuir véritable, pas un substitut synthétique – reflétaient l’éclairage tamisé. « Je ne mords pas. » Il sourit, révélant une rangée de dents parfaites pour illustrer son propos. « Gaby, tu ne lui as pas expliqué que je n’aimais pas les formalités ? »

			Lopez haussa les sourcils et émit un grondement réprobateur. « Plus personne ne m’appelle Gaby, papa. »

			Le ministre se dirigea vers sa fille à grandes enjambées. « Eh bien, moi, si. Ma Gaby, ma Gaby chérie. Je suis tellement content de te voir ! »

			Il la serra dans ses bras. C’était un peu sec, ça manquait de sincérité, mais ça reflétait plus ou moins la relation qu’ils partageaient. Gabriella Lopez n’était pas taillée du même bois que le ministre, mais elle régressait en présence de son père.

			« Patrico et Josef te transmettent leur affection, ajouta-t-il. Ils demandent souvent de tes nouvelles. »

			Lopez hésita un instant. Elle parlait de ses frères en termes affectueux, et je savais qu’ils lui manquaient. Sa colère couvait, évocatrice d’un million de rancœurs familiales irrésolues.

			« Ah oui ? Vraiment ?

			— Bien sûr.

			— Où sont-ils en ce moment ?

			— Ils sont tous les deux sur Proxima. Ils veulent savoir quand tu vas rentrer. »

			Lopez fit la moue, basculant dans le rôle de l’adolescente révoltée. « C’est toi qui veux savoir quand je vais rentrer, oui !

			— Ne réagis pas comme ça.

			— Je réagis comme ça me chante. Tu ne voulais pas que j’intègre les SimOps, et tu n’as jamais voulu que je serve dans l’armée.

			— Je voulais que tu sois en sécurité, et je le veux toujours.

			— Mais je suis en sécurité ! »

			Le ministre grimaça. « N’oublie pas qui je suis, Gaby. J’ai eu accès à tes débriefings. J’ai vu ce que tu as traversé.

			— Je suis encore là pour en parler, répondit-elle. Pas besoin de t’inquiéter. »

			Son père se tourna vers moi. « C’est un plaisir de vous revoir, lieutenante. Il paraît que la dernière opération a été un succès fracassant.

			— Oui, monsieur le ministre. Nous avons récupéré le spécimen visé.

			— Excellente nouvelle. Au nom de l’Alliance, je vous remercie sincèrement pour vos efforts. »

			Rodrigo Lopez sentait l’eau de Cologne haut de gamme – une odeur qui m’évoquait l’argent et le pouvoir, porteuse d’un zeste d’intimidation. Une odeur entêtante, presque grisante.

			« Je vous en prie, monsieur le ministre. Voulez-vous que je retire mes bottes ? Cette moquette m’a l’air affreusement chère.

			— Ne vous en faites pas pour ça. Si vous êtes une amie de ma fille, vous êtes chez vous chez moi. Mi casa es su casa. Je suis très fier de ma fille. » Il se tourna vers elle en hochant la tête. « Notre relation est parfois un peu tendue, mais quelle relation père-fille ne l’est pas ?

			— En effet, concédai-je.

			— Je sais que vous avez vous-même eu des difficultés, poursuivit-il. Théodore Jenkins est votre père, n’est-ce pas ? Un héros de guerre, si j’ai bien compris.

			— En son temps, oui. Aujourd’hui, papa et maman sont en sécurité à la maison.

			— Autant en sécurité que n’importe qui sur la vieille Terre. Je m’efforce d’apprendre à connaître mes officiers. J’estime que c’est mon devoir de comprendre ce à quoi vous autres renoncez pour défendre l’Alliance.

			— Il paraît que vous allez bientôt briguer un nouveau poste », lâchai-je.

			Le ministre marqua un temps d’arrêt. « Est-ce la teneur des “bruits de couloir”, comme on dit ?

			— Oui. Est-ce vrai ? Allez-vous être candidat au Secrétariat général de l’Alliance ? »

			Il haussa les épaules – un mouvement qui me sembla très travaillé, et bien trop modeste pour être naturel. « Peut-être. Cette guerre… Les gens ont perdu la foi dans les anciens systèmes. » Comme pour rebondir sur cette évocation, le ministre se tourna vers l’autre homme installé à sa table. « Connaissez-vous Yarric… euh, M. le directeur Mendelsohn ?

			— Non, répondis-je. Nous n’avons pas été présentés. Monsieur le directeur. »

			Yarric Mendelsohn resta assis. Je ne le connaissais pas personnellement, mais c’était le responsable de la division scientifique et, en tant que tel, tout le monde savait qui il était. À sa façon, il était aussi aisément reconnaissable que le ministre. Mendelsohn avait participé à de nombreuses conférences de presse, intervenant sur les flux d’informations, et était devenu pour le public le visage même des efforts de l’Alliance pour trouver un remède au virus Augure. Il portait l’éternelle blouse de la division scientifique, agrémentée d’insignes de grade et de décorations épinglées à son revers.

			Il se carra dans son fauteuil, le front plissé. Il n’était plus tout jeune, et son physique présentait toutes les nuances du gris, de ses cheveux argent à son teint fatigué.

			« Lieutenante, j’ai lu beaucoup de choses à votre sujet, dit-il gravement.

			— Rien de trop calamiteux, j’espère. »

			Je l’avais dit sur le ton de la plaisanterie, mais Mendelsohn me prit au mot.

			« Les avis étaient mitigés, dirons-nous.

			— Étant donné les circonstances, intervint Lopez, on prendra ça comme un compliment.

			— Asseyez-vous, dit le ministre en désignant l’un des fauteuils en cuir cossus en face du canapé.

			— Merci, monsieur », répondis-je.

			Lopez avait déjà pris place. J’étais ébahie de découvrir avec quelle facilité ma Lopez à moi passait de son personnage de soldate à celui de fille de politicien. Cet endroit – le Destinée – me donnait l’impression de baigner dans une atmosphère différente, un mélange de gaz irrespirable pour un troufion comme moi.

			« Servez-vous du whisky », dit le ministre. Un majordome sorti de nulle part apporta deux verres. « C’est du Proximien, une saveur bien de chez nous. J’ai beau avoir la citoyenneté américaine, le credo national de Proxima est très différent de celui de toute autre planète dans l’Alliance. Nous avons notre propre identité, et nous aimons faire les choses à notre façon – qu’il s’agisse d’alcool ou de politique.

			— C’est ce qu’on m’a dit. »

			Le ministre lança un regard en coin à sa fille qui faisait glisser un verre dans ma direction. Je le pris et bus une gorgée de whisky. Il était bon, et sans doute très cher.

			« M. le directeur et moi-même discutions justement de la situation à Kronstadt, reprit-il. Les renseignements que vous avez glanés pendant les derniers jours de ce système se sont révélés précieux pour comprendre ce qui s’y est passé.

			— Plusieurs systèmes ont succombé à l’Augure, expliqua Mendelsohn, mais nous n’avions pas d’éléments sur place au moment de leur chute. À Kronstadt, c’était différent. Nous avons examiné les données de votre bâtiment, l’Oiseau de feu.

			— Il n’en restait pas grand-chose, remarqua Lopez. Je serais étonnée que vous en ayez tiré quoi que ce soit.

			— Davantage que vous ne pourriez le croire, fit Mendelsohn. Et chaque détail nous permet d’en comprendre un peu plus concernant cette menace, et le phénomène auquel nous sommes confrontés.

			— Il s’est produit… une évolution », reprit le ministre. Il se pencha en avant, dans la lumière du projecteur holo, tenant toujours son verre, les mains entre les genoux. Son visage se durcit. « Nous aimerions connaître vos observations à ce propos. »

			Mon estomac se noua. Ce n’était donc pas une visite de courtoisie.

			Il adressa un signe de tête à Mendelsohn. De ministre à directeur.

			« Jetez un œil à ces images », dit le scientifique.

			Je me concentrai sur les projections 3D pivotantes issues de la table intelligente. Des images de planètes dans les griffes du virus. De bionefs krelles malades en orbite autour de diverses lunes. Disséminées dans un champ d’astéroïdes. De la matière noire agencée en spirale, polluant l’espace entre des mondes…

			« Elles ont été prises par un appareil espion dans le système Mu-98, poursuivit-il. Nous avons renvoyé des sondes dans l’espace de Kronstadt en suivant votre trajectoire. Ces images montrent le système dans son état actuel. Comme vous pouvez le remarquer, il a subi quelques changements.

			— En effet, répondis-je.

			— Nous nous intéressons plus particulièrement à ce matériau, ici, précisa le directeur en désignant une image. La division scientifique l’a baptisé “matière nébuleuse”. Nous pensons qu’elle est produite par le virus.

			— Comment ?

			— L’Augure dévore des planètes, dit le ministre. Chaque fois qu’une colonie krelle tombe sous ses assauts, il en consume le matériau biologique. Il le refaçonne, si l’on peut dire, pour en faire autre chose.

			— Kronstadt n’était pas un monde krell.

			— C’est juste, admit-il. Mais c’est bien le problème.

			— L’Augure n’est en réalité pas du tout un virus, ajouta Mendelsohn. Il s’agit d’un nanophage très efficace et extrêmement complexe.

			— C’est-à-dire ?

			— Au niveau cellulaire, l’Augure est composé de nano-machines. À l’étape préliminaire, ces nanites se comportent comme un virus classique. Lorsqu’un sujet est infecté, le virus s’attaque au système nerveux central. Il agit dans un seul but : usurper le libre arbitre du patient. Le résultat, ce sont les asservis krells.

			— Ça, j’en ai vu suffisamment.

			— Mais ce n’est que son premier objectif, poursuivit Mendelsohn. Nous pensons que sa finalité réelle est autre. Voyez-vous, la véritable menace que représente l’Augure, c’est qu’il est capable de s’autorépliquer. À chaque nouvel hôte infecté, il s’adapte. Il mute. Les nanites adoptent certains motifs et changent de comportement. Une fois atteint un certain niveau de mutation, le “virus” se déchaîne. À ce stade, il est capable de consumer n’importe quel matériau biologique.

			— Pas uniquement krell ? m’étonnai-je.

			— Non. Même si, les Krells se reposant énormément sur les biotechnologies, leurs mondes s’avèrent tout particulièrement sensibles à son action et à la transformation qui s’ensuit.

			— Montrez-lui », fit le ministre en sirotant son whisky.

			Une nouvelle image surgit entre nous. L’air me parut aussitôt plus froid, et je me raidis.

			« Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que ça ? » souffla Lopez.

			Noir, anguleux et voilé, je savais exactement de quoi il s’agissait. Le vaisseau semblait absorber la lumière, assécher les étoiles qui l’entouraient ; il n’apparaissait que comme une absence. Des plans vides, des angles bizarres. C’était une monstruosité flottante, un bloc de matière noire.

			« C’est un vaisseau bribe », répondis-je.

			Mendelsohn eut un bref hochement de tête qui pouvait passer pour approbateur. « Nous le soupçonnions, mais votre confirmation est bienvenue. Que pouvez-vous nous dire d’autre à propos de ces bâtiments ?

			— Pas grand-chose, avouai-je. Je n’en ai jamais vu qu’un, et c’était un de trop. » Je déglutis. « Il a détruit une planète entière – ou sa technologie s’en est chargée – au cours de la Seconde Guerre krelle.

			— Nous avons étudié votre compte rendu, déclara le ministre. C’était pendant votre service dans la Légion de Lazare, c’est ça ?

			— Oui. »

			Les Bribes, une espèce mécanique, avaient laissé derrière eux des artefacts à l’issue d’une guerre qui avait autrefois ravagé la Voie lactée. La Spirale noire avait manifestement l’intention de les ramener d’une façon ou d’une autre, mais leur lien avec les Bribes n’était pas clair. Les Bribes étaient responsables du virus Augure, et c’était lui qui avait mis le Maelström à genoux.

			« La plupart de nos opérateurs ne peuvent même pas se targuer d’en avoir vu un seul, remarqua Mendelsohn. Très peu ont une expérience directe de technologie bribe opérationnelle. Avez-vous vu quoi que ce soit qui y ressemble sur Kronstadt pendant l’invasion par l’Augure ?

			— Non. Vous avez lu mon bilan, j’imagine.

			— Bien sûr, fit le ministre. Le vôtre et celui de ma fille également. Mais certains éléments peuvent parfois en être omis. »

			J’eus une moue dubitative. « On ne m’en a jamais parlé. Normalement, les bilans hypnotiques sont assez exhaustifs. »

			Sauf que le mien ne l’avait pas été, je le savais. J’avais réussi je ne sais comment à dissimuler des informations à celui qui m’interrogeait – en particulier le lien mental avec P. Le ministre et le directeur me fixaient avec froideur : ils se doutaient probablement que je cachais quelque chose. Mais, à l’évidence, ils n’en avaient aucune preuve. Mendelsohn poursuivit donc.

			« Vous remarquerez que ce bâtiment semble incomplet. » Il mit en surbrillance certaines parties de l’image, qui montraient l’ossature nue du vaisseau, panse ouverte sur le vide. Chaque pan terminé était couvert de glyphes – du texte mécanique qui scintillait désagréablement. « Ceci est la meilleure image que nous possédions, et nous sommes quasi certains que ce vaisseau est en cours d’assemblage.

			— Là, il pourrait s’agir d’affûts d’artillerie, dis-je en désignant des protubérances pointues. Mais je n’en suis pas vraiment sûre.

			— Avez-vous une idée du genre d’armement que pourrait déployer un bâtiment bribe ? » s’enquit Mendelsohn.

			Je haussai les épaules. « Si ça s’approche du reste de leur technologie, des armes terriblement efficaces.

			— Vous voulez parler des Faucheuses, je suppose ? intervint le ministre.

			— En effet. C’est à peu près la seule technologie martiale bribe que j’ai vue à l’œuvre de près. »

			Les Faucheuses bribes étaient des structures conçues pour faire office de soldats et de gardes, parfois postées sur des artefacts. Composées de millions de nanites agissant de concert, elles étaient capables de modifier leur forme et leur taille en fonction des besoins et de façonner des lames meurtrières à partir de leur peau de métal liquide. Elles absorbaient les impulsions de plasma même à bout portant, se reformant pour réparer les dégâts. Ces capacités cumulées en faisaient des machines à tuer.

			« Les Faucheuses sont elles aussi basées sur la nanotechno-logie, approuva Mendelsohn. L’Augure constitue une évolution de cette technologie. Nous supposons que la plupart des armes bribes – toutes, peut-être – sont fondées sur le même principe. Des invasions planétaires pourraient être conduites par des machines plus grosses, chargées de “récolter” de la matière organique.

			— Les Faucheuses sont déjà redoutables, dis-je. Quel est le lien entre le virus et cette matière nébuleuse ? Et avec la construction de ce bâtiment ? »

			Mendelsohn prit une brusque inspiration. « La version évoluée du virus Augure décompose la matière organique pour la réassembler sous forme de matière nébuleuse. Les vaisseaux en sont le résultat final. »

			Cette révélation me glaça. « Les vaisseaux ?

			— En effet, répondit le ministre. Il ne s’agit pas d’un événement isolé.

			— Il y en a dix, repartit Mendelsohn. Dix bâtiments de guerre bribes. »

			Une nouvelle série d’images jaillit de la table. Des vaisseaux à divers stades d’avancement, chacun indéniablement de conception bribe. Des vrilles de matière nébuleuse se déployaient autour d’eux, virevoltant comme des mouches tout autour. Le virus dépouillait des planètes pour assembler des bâtiments à partir des restes. Les sites se trouvaient dans plusieurs systèmes stellaires éparpillés dans le Maelström.

			« Comme vous pouvez le voir, les vaisseaux ne sont pas encore terminés, précisa le ministre. Le processus de construction automatisée est rapide selon nos critères, mais il prend du temps malgré tout.

			— Hasard ou non, la Spirale noire contrôle de plus tous les portails bribes identifiés dans le Maelström, ajouta Mendelsohn. Si la construction de ces vaisseaux parvient à son terme, ils auront accès au réseau tout entier. La Spirale – à l’aide de ses alliés bribes – sera capable de lancer des attaques contre les territoires alliés et krells en toute impunité.

			— Eh bah super ! » commenta Lopez. Elle descendit bruyamment son whisky et prit la bouteille pour s’en verser un second. « Donc, en somme, on est foutus ? »

			Son père lui lança un regard noir. Je l’entendis presque penser : Chut, gamine. Les adultes discutent.

			« La situation n’est pas si grave, assura Mendelsohn. Pas encore, du moins. Nous ignorons, par exemple, si ces vaisseaux sont réellement bribes ou s’il s’agit d’une simple reconstitution de leur technologie.

			— Ça changerait quelque chose ? demandai-je.

			— Possible, fit le ministre.

			— Alors qu’allons-nous faire ? Il faut empêcher ça.

			— Le général Draven s’apprête à organiser un briefing, répondit-il. Je vous en avertis d’ores et déjà. » Il me regarda calmement. « Je voulais vous prévenir que les Chacals vont se voir confier une mission de grande importance pour l’Alliance.

			— Pouvez-vous nous révéler de quoi il s’agit ? »

			Il m’adressa un sourire contraint. « Je ne peux pas encore partager cette information.

			— Tu pourrais si tu voulais, lança Lopez.

			— Non, Gaby. » Il reporta son attention vers moi. « Je souhaitais juste vous informer. C’est ma façon de vous remercier d’avoir ramené Gaby de Kronstadt. En sécurité. »

			Mon cœur s’était mis à battre plus vite. La boisson ou la perspective de la mission me montaient à la tête.

			Un communicateur carillonna.

			Le ministre eut une grimace irritée. « Je suis navré, lieutenante. Le devoir choisit rarement le meilleur moment. Je vais prendre cet appel et…

			— Ce n’est pas vous, monsieur. C’est moi. »

			Mon ordi-bracelet carillonna de nouveau, pressant, et je lui lançai un regard noir. Je commençais à bien connaître cette sonnerie précise : je l’avais réglée de façon à être alertée lorsque certaines conditions étaient remplies. J’étouffai un soupir contrarié en lisant le message qui emplissait l’écran. Il recommence, disait-il.

			« Je suis navrée, monsieur le ministre.

			— Tout va bien ? demanda-t-il.

			— Oui. Mais j’ai un souci à régler, je le crains. » Je vidai la fin de mon whisky et reposai le verre sur la table. « Hélas, cela ne peut pas attendre.

			— Je comprends. Sans doute une affaire militaire urgente à traiter ?

			— Je n’irais pas jusque-là.

			— Mes agents vont vous raccompagner. N’oubliez pas ce que je vous ai dit : le briefing aura bientôt lieu.

			— Oui, monsieur. Merci pour le verre. »

			Lopez dit au revoir à son père, puis Cambini et Butler nous firent retraverser l’ombilic avant de nous regarder quitter le quai privé. Lopez s’abstint de tout commentaire tant qu’on ne fut pas hors de portée des agents des services secrets.

			« Vous savez que vous êtes sans doute la première à avoir jamais écourté une réunion avec papa ? dit-elle avec un rictus amusé.

			— Crois-moi, ce n’était pas intentionnel », répondis-je tandis qu’on se frayait un chemin dans les couloirs bondés.

			Mon ordi-bracelet continuait de carillonner avec une insistance croissante.

			« Il serait furieux s’il savait où vous allez vraiment. » Lopez connaissait la nature du problème.

			« Ce n’est pas comme si j’avais le choix. Si je ne m’en occupe pas, tu sais très bien ce qui va se passer. »

			Elle hocha la tête. « Je comprends. »

			 

			Malheureusement, ce n’était pas la première fois que je recevais cette alerte.

			Celle-ci me faisait l’effet d’une démangeaison irrépressible, et mon irritation ne fit que croître pendant que je descendais dans les niveaux inférieurs de la base. Je me dirigeai droit vers le Troquet de Declan.

			Sanctuaire comportait de nombreuses sections et des secteurs cachés, tout un tas d’endroits dans lesquels se perdre ou disparaître. Ces recoins plus sombres recelaient des occasions de gagner de l’argent. Et quel meilleur moyen de s’en faire dans la plus grande base militaire jamais construite que de vendre de l’alcool ? Le Troquet de Declan n’était ni autorisé ni officiel, mais il restait ouvert car il satisfaisait un besoin. Quand on entasse suffisamment de soldats et de matelots au même endroit, des refuges comme celui-là deviennent nécessaires. Les séances de speedball pour réduire le stress, ça a ses limites.

			Si le Troquet pouvait se targuer d’avoir un style, « pseudo-industriel » était sans doute le terme le plus approprié : des murs de roche nue, et des caisses de fret en guise d’ameublement. Un bar improvisé proposait une sélection de boissons alcoolisées, tandis que deux moniteurs holographiques fixés en hauteur rediffusaient en silence les matchs de speedball des mondes centraux. Les plafonniers étaient réglés sur l’intensité minimale afin de ne pas attirer l’attention sur la moisissure qui envahissait les murs. L’endroit était calme, et la plupart des clients ne levèrent même pas le nez à mon entrée.

			Je m’approchai du barman. On ne se connaissait pas, si ce n’est à travers ce merdier.

			« Il est par là, dit-il en désignant le fond de la salle.

			— Merci. J’espère qu’il n’a pas causé trop de problèmes.

			— Pas à moi. Mais je crois qu’il a cassé la mâchoire de l’autre type, et mon terminal s’est retrouvé entre les deux.

			— L’autre a eu de la chance qu’il n’y ait pas de lames dans le coin… » marmonnai-je. Je sortis une puce de crédit de la poche de mon treillis et la remis au barman. « Est-ce que ceci suffira à couvrir les dégâts et le dérangement ?

			— Comme toujours, répondit-il. Je n’appellerai pas la milipol.

			— C’est gentil.

			— Il faut qu’il se fasse aider. Il ne peut pas continuer à venir ici pour faire ça, lieutenante.

			— Je sais. Je vais prendre le relais. »

			Léon Novak était assis au bout du bar, un gilet tendu sur ses formidables épaules tatouées, une bouteille de vodka devant lui. De la main droite il se frottait la main gauche, dont les articulations étaient à vif et enflées.

			Je me glissai sur le tabouret près de lui. « Bordel, mais qu’est-ce que tu fous là, Novak ? »

			Il tourna le regard vers moi. « Ah. C’est vous.

			— Oui, c’est moi. Votre sympathique officier de quartier.

			— C’est pas quartier, ici. Plus maintenant.

			— Tu es bourré.

			— Non. Pas vrai. Ce serait entorse à contrat d’engagement, da ?

			— C’est le moins qu’on puisse dire ! »

			En théorie, le contrat de Novak lui interdisait toute consommation d’alcool. C’était un prisonnier engagé par l’armée de l’Alliance selon des termes stricts. Toute entorse à l’une des nombreuses conditions posées pour sa libération était susceptible de lui valoir un retour au goulag. Bien sûr, cela n’arriverait pas. On avait besoin de gens comme lui pour la guerre. Un homme de plus en prison, c’était un de moins sur la ligne de front.

			« Raconte-moi ce qui s’est passé.

			— Il y a eu bagarre. J’ai cogné autre type. J’ai gagné. Tout simple. » Il attrapa la bouteille de vodka et en avala une gorgée bruyante. « Rien d’autre à dire.

			— Débarrasse-toi de cette bouteille, soldat. J’ai besoin que tu restes alerte.

			— Je suis fatigué. Très fatigué.

			— Je sais que tu es fatigué. Mais je sais aussi ce que tu as fait.

			— Vous voulez dire quoi ?

			— Ce n’est pas la bagarre qui m’amène », répondis-je.

			Novak marqua une pause, et quelque chose en lui parut changer. Il était ivre, à n’en pas douter, mais soit son état était beaucoup moins avancé qu’il n’en avait l’air, soit mes paroles l’avaient brutalement fait dessoûler.

			« Je faisais rien.

			— Il faut que tu arrêtes ça, Novak. Tu dois lâcher prise.

			— Vous voulez dire quoi ?

			— Ne joue pas au con avec moi, gros malin. »

			Il y avait un terminal public dans un coin du bar, un vieil ordinateur sur lequel on pouvait accéder au réseau local. Rien de compliqué mais, dans les bonnes conditions, il était capable de pirater les flux de renseignement. L’écran holo de la machine était abîmé : il clignotait par intermittence, et une trace de main sanglante maculait le clavier.

			« Tu la cherchais encore, hein ? demandai-je. Et j’imagine que c’est pour ça que tu t’es battu. »

			Il resta morose et muet quelques instants avant de répondre : « Non.

			— D’accord. Alors je vais demander au barman de me raconter.

			— C’était juste bagarre, da ?

			— Dis-moi ce qui s’est vraiment passé. »

			Nouveau silence. Novak semblait de plus en plus sobre. Il finit par expliquer : « Il a dit qu’il pouvait pénétrer réseau. J’ai payé.

			— Tu as payé ce type pour la rechercher ?

			— Da. Pour la rechercher. » Il déglutit. « Pour chercher commandante Mish Vasnev. »

			C’était la vérité. Quand il prononçait ce nom-là, je savais que Novak ne mentait pas – qu’il ne pouvait pas mentir. C’était trop important pour lui.

			« J’ai payé technicien pour donner informations, poursuivit-il lentement. C’est quelque chose je peux pas faire, vous comprenez, mais j’ai besoin savoir. Il a fait recherche et dit qu’il trouvait rien. J’étais furieux.

			— Tu ne peux pas continuer à faire ça, insistai-je. Ce nom… Cette femme est une sympathisante avérée de la Spirale noire, sinon carrément une complice. » Je regardai par-dessus mon épaule, sans y réfléchir consciemment. « Le Renseignement militaire, les services secrets ou je ne sais qui – ils cherchent ces gens.

			— Et alors ?

			— Alors j’ai demandé à Zéro d’associer une alerte à cette recherche. Et chaque fois que tu la tapes, on m’appelle ici – ou là où tu traînes tes fesses – et je dois t’en ressortir. Et si moi je sais ce que tu fais, alors le Renseignement est sûrement au courant aussi.

			— Il faut que je découvre tout sur commandante Vasnev », dit-il comme si c’était une explication suffisante. Il semblait vouloir désespérément me le faire comprendre, me l’exposer en détail. « Je chasse, da ? Je la trouverai.

			— Non.

			— Nous devons trouver vaisseau. Trouver Vasnev. Et je la tuerai. Il y a encore réfugiés de Mu-98 quelque part.

			— On en a déjà parlé, Novak. » Bien trop souvent, m’abstins-je d’ajouter. « Tu as des devoirs envers l’Alliance. Tu es un opérateur sous contrat spécial, en permission carcérale, pas un agent libre. »

			Son visage passa par tout un éventail d’émotions tandis qu’il luttait contre l’envie de contester mes propos.

			« Elle était pas vraie commandante, vous savez, dit-il avec amertume. Jamais fait armée.

			— Je m’en doutais un peu.

			— Elle était très haut placée dans bratva. Marraine de tout Norilsk. Elle a commis atrocités.

			— Je veux bien te croire. Mais ce n’est pas le sujet.

			— Elle tient ce nom de vrai commandant qu’elle a tué. Il était venu pour casser gangs, rendre ville plus sûre.

			— La loi martiale ? »

			Novak acquiesça. « Oui. Elle l’a trouvé, elle l’a tué. Il y a eu soulèvement des Fils de Balash pour reprendre ville. Elle a coupé tête commandant. Puis plantée au bout de pique dans parc, pour envoyer message. Elle a fait savoir à tout le monde que c’était elle, que personne – ni police ni armée – pouvait l’arrêter. Ensuite plus personne est venu. Mauvais endroit. Vasnev a pris ce nom, ce grade de commandante, et tout le monde comprend : c’est elle qui commande.

			— Venir jusqu’ici, ça fait une trotte pour un baron du crime de la vieille Terre, commentai-je. J’imagine que le Maréchal la paye grassement.

			— Distance compte pas pour les Russes. On va où argent nous appelle. C’est mode de vie. Mais je connais que Vasnev. Quand je dors, elle est là. Dans ma tête. »

			Novak ignorait combien je comprenais ce sentiment. Il prit la bouteille de vodka mais continua d’agiter les bras tout en tentant de s’expliquer.

			« J’arrive pas à penser à autre chose. Je dois la trouver. Je dois. »

			Cette histoire le rongeait. Ça devenait une obsession qui le hantait. Il se définissait à travers elle, à présent. Comme l’idée de retrouver Riggs te hante, toi, hein ? lâcha ma conscience, provocatrice.

			« Je préfère couteaux, lames, poursuivit-il. Parce que ça fait pas bruit. Je le sais. Quand je trouverai Vasnev, je serai prêt. »

			Il but de nouveau au goulot, mais sans y prendre plaisir. La colère montait sur son visage, la tension dans ses épaules.

			« On a déjà eu cette discussion, Novak. Il faut que tu te calmes. Que tu transformes cette colère, cette rage, en quelque chose d’utile. »

			Il fit la grimace. « Je sais, marmonna-t-il.

			— On ne la trouvera peut-être jamais. Elle est insaisissable, cette femme, pas vrai ? »

			Il haussa les épaules : il ne comprenait pas ce terme.

			« Elle se cache ? proposai-je

			— Da. » Il désigna le terminal. « J’ai fouillé toute base de données. Personne connaît Vasnev. Que infos mineures. Signalement sur telle planète, rumeur sur telle lune.

			— On ne la trouvera peut-être jamais, répétai-je, mais tu es un Chacal et j’ai besoin que tu restes affûté. Tu peux faire ça pour moi ? »

			Il hocha lentement la tête. Ce n’était pas une réponse très convaincante, mais je ne tirerais pas mieux de lui, je le savais. Un simple laïus n’arrêterait pas Novak. Pas éternellement, en tout cas.

			« Affûté comme lame, grogna-t-il.

			— Fini les conneries. Tu ne dois plus faire ça : fini la recherche de Vasnev, fini ton obsession pour elle. Les recherches et les questions ne te vaudront que des problèmes. » Je soupirai. « Du moins plus de problèmes encore. »

			Qu’on ne se méprenne pas : Novak était un sacré salopard. De son front trop tatoué à ses dents brisées en passant par les implants métalliques qui lui perçaient les tempes, il ne correspondait pas à l’image conventionnelle du héros. Mais à cet instant, assis dans ce bar sale et moisi, l’expression de son visage était poignante. Son regard noir avide. Certes, il voulait retrouver une femme pour la tuer, mais il avait de bonnes raisons. Je compatissais.

			« Il faut que tu ailles te décrasser, ordonnai-je. Un gros truc se prépare.

			— En rapport avec Spirale ? fit-il d’un ton plein d’espoir.

			— Je ne peux pas en parler ici. Mais c’est pour bientôt. Quelques heures seulement. » J’appelai le barman en agitant une autre puce de crédit. « On va prendre une gélule détox. Double dose. »

			Les médocs dégriseraient Novak presque instantanément.

			« Je suis pas soûl », protesta-t-il.

			Je lui retirai la bouteille de vodka. Je remarquai qu’il s’agissait de triple-K : un alcool de qualité kronstadtienne. Les larmes me montèrent aux yeux rien qu’à en sentir l’odeur. Il en restait très peu : Novak avait presque tout bu.

			« Oh que si. Et d’abord, comment peux-tu boire ce truc ?

			— C’est russe.

			— C’est de la merde. »

			Je descendis de mon tabouret et lissai mon treillis. Rien qu’à  me trouver là, je me sentais sale.

			« Si tu n’arrêtes pas – et très vite –, le capitaine Heinrich finira par en avoir vent. Il t’assignera un nouveau drone de surveillance. »

			En vertu de son contrat d’engagement, Novak était auparavant accompagné partout par un drone de surveillance. Il s’en était toutefois servi comme d’une arme de fortune, et le drone avait connu une fin malheureuse sur la base de l’Étoile du Nord. Depuis notre retour de Kronstadt, personne ne s’était donné la peine de restreindre à nouveau sa liberté.

			« Compris », grogna-t-il.

			Je baissai les yeux sur l’épais réseau de scarifications qui sillonnait son avant-bras. Les marques traversaient ses tatouages, partiellement cicatrisées. Il y en avait tellement que je n’arrivais même pas à les compter : Novak se marquait à chaque transition, pour garder une trace de la réduction de peine consécutive.

			« Combien d’années tu dois encore purger ? »

			Il fit la moue. « Vous en faites pas. J’irai nulle part pour l’instant. »

			Cette info – la longueur restante de sa peine – n’était connue que du Commandement. Heinrich était sûrement au courant, mais je doutais qu’il m’en fasse part.

			« Quand on a autant tué que moi, on s’en tire pas comme ça, ajouta-t-il. Même si on rejoint SimOps.

			— Tu es doué dans ta partie, et j’ai besoin de toi dans la section. Contente-toi de prendre les médocs pour dessoûler.

			— À vos ordres, lieutenante. »

			Il prit les deux gélules des mains du barman et les avala sans autre forme de procès. Le moment n’aurait pas pu être mieux choisi. Le bar parut se figer : une alerte générale retentit. Mon ordi-bracelet carillonna.

			NOUVEAUX ORDRES, disait l’écran. présence requise en salle de briefing 93 à 14 : 00, heure du bord. personnels concernés : simops niveau 3 et supérieur. ceci n’est pas un exercice.

			L’ordi-bracelet de Novak affichait le même message. Il se fendit d’un vague sourire un peu fou.

			« Qui veut vivre éternellement ?

			— Tu répètes beaucoup ça, ces temps-ci, répondis-je. Viens. Il faut qu’on y aille. »

		


		
			CHAPITRE VIII

			TEMPÊTE SUPRÊME

			La salle de briefing 93 était le plus grand auditorium de Sanctuaire, avec une capacité de plusieurs centaines de places. En forme de fer à cheval, elle comprenait une estrade à l’avant, sur fond d’immense insigne de l’Alliance – la fameuse bannière étoilée des treize territoires.

			La salle était bondée de soldats et de cornacs, que le personnel administratif s’efforçait de faire asseoir. Tous ceux qui comptaient un tant soit peu étaient présents : de Ving et ses Phénix aux Bourreaux, en passant par les Marcheurs d’Hayden – le « niveau 3 » garantissait un minimum d’expérience du combat. Les Chacals s’installèrent à quelques rangées de l’estrade.

			« Ils ont fait salle comble, commenta Feng. Même P est là.

			— Hé, poiscaille ! » beugla Novak en agitant la main.

			Flanqué de deux gardes de la milipol, P se tenait sur l’estrade. Il nous adressa un signe de tête, et je sentis sa présence dans un coin de mon esprit. Ce n’était pas grand-chose, mais cela suffisait à me faire savoir qu’il allait bien. Il avait l’air en bon état, au moins. Le docteur Saito faisait le pied de grue sur l’estrade en s’efforçant de ne gêner personne.

			P fut bientôt rejoint par plusieurs officiers. Je reconnus le général Draven, en grand uniforme, avec sa casquette, sa moustache poivre et sel et son regard fatigué. Près de lui se tenaient Mendelsohn, le directeur de la division scientifique, et le ministre de la Défense, Lopez père. Les agents des services secrets restaient en retrait et scrutaient la salle en quête de menaces, réticents toutefois à négliger celle qu’incarnait potentiellement P. D’autres gens arrivaient peu à peu. Tout ce que Sanctuaire comptait d’officiers supérieurs occupait le premier rang, représentant une multitude de nationalités et d’allégeances planétaires. Ils étaient issus de diverses branches des forces militaires : Spatiale, armée, infanterie de marine, Renseignement. Il se préparait manifestement une opération conjointe.

			« On dirait qu’ils sont allés nous chercher des retraités », commenta Feng en donnant un coup de coude à Zéro.

			Elle haussa les épaules. « Ce n’est pas loin de la vérité. J’ai vu que l’amiral Vester avait repris du service actif le mois dernier.

			— Ce n’est pas le seul, intervins-je. Ils sont en train de rappeler tous les officiers qui ont l’expérience du commandement.

			— Génial, fit Novak d’un ton traînant. Maintenant on met vieux aux commandes ?

			— Je suppose qu’ils en savent plus que toi sur la conduite de la guerre, mon grand », rétorqua Lopez.

			Le capitaine Heinrich parcourait les rangs. « Du calme, soldats ! Du calme ! Expédions cette réunion afin que vous puissiez retourner à votre cœur de métier : tuer des terroristes et attraper de la poiscaille ! »

			Le général Draven se leva pour s’adresser à l’assemblée, qui se tut aussitôt.

			« Permettez-moi tout d’abord de souhaiter la bienvenue au ministre de la Défense, M. Lopez », fit-il d’une voix grave et rocailleuse. La fatigue induite par la guerre se lisait clairement sur son visage et dans l’affaissement de ses épaules. « J’aimerais le remercier de sa présence sur Sanctuaire. Comme vous l’aurez remarqué, il y a plusieurs… »

			Ce qui suivit n’était manifestement pas prévu, mais le ministre ne put se retenir : il se dressa devant le sceau de l’Alliance, qui l’encadrait parfaitement. Un drone de surveillance qui planait devant lui enregistra son message.

			« Merci pour cette introduction, général Draven, dit-il. Je vois ici le visage de nombreux braves. Je vois des gens bien. Mais surtout, des citoyens de l’Alliance. »

			Il se mit à parcourir l’estrade de long en large, en hochant légèrement la tête tandis qu’il croisait le regard de tous les personnels. Le général tolérait son intervention sans grand enthousiasme.

			Le ministre poursuivit : « J’ai beaucoup voyagé depuis que j’occupe ce poste. J’ai vu les flottes de réfugiés, j’ai rencontré les survivants. Peu importe qu’ils viennent des colonies des Marges, de Barnard ou de Kei Tripoli. Chacun et chacune d’eux, chaque homme, femme et enfant, vous sont reconnaissants de ce que vous faites ici. Je tiens à ce que vous le sachiez tous.

			» Ce qui va vous être présenté est le produit de mois de préparation. Le résultat des efforts de toutes les forces militaires alliées. Nous contre-attaquons, mes amis. Nous reprenons les étoiles aux Krells et à la Spirale noire. Le mouvement est lancé, grâce à vous. »

			L’atmosphère de la salle devint presque triomphale. Des bravos se propagèrent comme une traînée de poudre. Quelques-uns des officiers supérieurs s’y joignirent même. Je jetai un regard en coin à Novak, qui abattait bruyamment la main sur le siège de devant.

			« Quoi ? fit-il. C’est contagieux, da ?

			— Ne gobe pas ça », lâcha Lopez. C’était elle la moins convaincue des Chacals. Elle semblait plutôt gênée par le discours de son père.

			« Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je. Tu ne le crois pas ?

			— Je l’ai trop souvent vu faire son numéro. » Elle se tortillait sur son fauteuil, mal à l’aise. « Le fond change, mais la forme est toujours la même. »

			Zéro se pencha vers moi. « Il a le sens du spectacle…

			— On peut le dire », acquiesçai-je.

			Le ministre surfait sur une vague d’approbation, et il adorait ça. La foule finit par se calmer, et il eut un large sourire avant de se tourner vers le mur derrière lui. Il appuya sur la télécommande qu’il avait en main, la pointant vers la cloison tout en s’adressant de nouveau à l’assemblée.

			« Nous avons capturé une forme gardienne krelle vivante. D’après les gars de la R&D, nous avons accompli une percée historique à la suite de l’opération sur Vektah Mineure. Ils ont fait ce que nous pensions impossible. »

			Un nœud se forma dans ma gorge. Lopez se mordit la lèvre.

			« Nous avons réussi, soldats ! Nous avons produit un remède au virus Augure ! »

			À cette annonce, la salle laissa éclater son enthousiasme. Les soldats se levèrent en hurlant et en l’acclamant. Les officiers se mirent à applaudir, même s’ils étaient sans doute déjà au courant. Les paroles du ministre avaient allumé la mèche, et la bombe explosait.

			À l’appui de ses dires, des projections holographiques apparurent, emplissant l’estrade. Une représentation rougeoyante du virus qui déformait et tordait l’ADN krell. Mais au signal du ministre, un brin d’autre chose – l’image n’était pas précise – intervint pour neutraliser le virus. Il en résultait, à en croire l’animation, une structure cellulaire vierge, comme neuve.

			Il était difficile de résister à l’enthousiasme du ministre, et Novak s’assit délibérément sur ses mains pour éviter d’applaudir. Lopez était maussade. Zéro plissait le front en scrutant la projection ; elle essayait sans doute de comprendre comment la division scientifique s’y était prise. Feng restait muet, mais je le sentais impressionné.

			« Mais tout ça ne veut rien dire, fit Rodrigo Lopez en désignant les graphiques. Ce qu’on veut vraiment voir, ce sont des résultats, n’est-ce pas ? »

			La cloison bougea derrière le ministre, et de lourdes portes anti-souffle se rétractèrent pour révéler une salle dérobée. Il s’agissait d’une cellule à l’éclairage brillant, séparée de l’auditorium par un mur de verre blindé. À l’intérieur, trois infirmiers en combinaison hazmat intégrale s’affairaient autour d’une forme plus imposante.

			« C’est le gardien », dit Zéro.

			L’énorme xéno était sanglé sur une table d’examen, maintenu en place par des verrous magnétiques. Malgré cela, sa poitrine se soulevait et s’abaissait à chaque respiration. Aucun des signes physiques de l’infection par l’Augure n’était visible. On lisait de la colère sur son visage tuméfié – souvenir de son extraction par la force d’un nid krell – mais rien de comparable à ce que ressentaient les infectés. Si j’entretenais des doutes quant à la réalité de sa guérison, ils furent dissipés par un simple coup d’œil vers P. Je perçus ses émotions, et je sus ce qu’il savait.

			« C’est pour de bon ? demanda Feng.

			— Pour de bon, oui, murmurai-je. Ils ont réussi. »

			Les soldats se levèrent et se tordirent le cou pour apercevoir la cellule. Tout le monde voulait voir le spectacle. Rodrigo Lopez parcourait l’estrade, à quelques mètres seulement du xéno captif, comme s’il s’agissait de son trophée. Telle était l’humanité : triomphant des Krells et mettant au pas les Bribes eux-mêmes. Rien ne peut nous arrêter, disait l’expression sur son visage.

			Le général Draven s’avança. Son regard d’acier calma aussitôt la foule. Le ministre comprit le sous-entendu : il adressa un signe de tête à l’officier et recula.

			« Si vous avez terminé, monsieur le ministre, dit Draven, nous devrions passer au briefing.

			— Oui, oui, bien sûr. Mes excuses pour cette intervention, mon général. » À voir son sourire, il ne regrettait rien du tout.

			« Nous avons beaucoup d’éléments à couvrir, ajouta Draven.

			— En effet. »

			Le général afficha des graphiques sur l’holo près de lui. P observait et absorbait les données. De l’autre côté du mur de verre, sagement confiné dans sa cellule, le gardien en faisait autant.

			« Ce briefing concerne l’opération Tempête suprême, commença-t-il en s’appuyant sur le lutrin de commandement. Je peux affirmer sans hésiter que nous n’avons jamais lancé de mission à si grande échelle dans le Maelström. Tempête suprême impliquera mille six cents vaisseaux. Des milliers de matelots et d’opérateurs de simulants. Des centaines d’ingénieurs, de scientifiques et autres personnels de soutien. Notre objectif : l’œil du Maelström. »

			Le général Draven n’était pas enclin aux annonces théâtrales ni au grand spectacle, mais là, il avait toute mon attention. Je me redressai légèrement pour mieux entendre. Le changement était subtil, mais tout le monde parut en faire autant autour de moi.

			« Nous nous déploierons tout droit dans l’amas stellaire du Récif, déclara-t-il. Nous avons déterminé l’emplacement de plusieurs points de saut-Q fiables, ce qui nous permettra d’amener la flotte au cœur du territoire krell. »

			Un enchevêtrement d’étoiles représentant six systèmes très rapprochés apparut sur l’estrade. Un système précis et son anneau de planètes s’affichaient en surbrillance. L’une d’elles ressortait particulièrement, toute en camaïeux de bleu et de vert drapés de nuages sombres.

			« Cette planète sera notre cible. Elle est connue sous la désignation Ithaque Prime, et nous pensons qu’elle abrite le Haut Conseil krell – dont les membres sont surnommés les Sondeurs. »

			Le berceau des Krells. À l’époque de la Première Guerre krelle, au début de ma carrière chez les SimOps, des hommes et des femmes avaient versé du sang bien réel pour tenter d’en découvrir l’emplacement. Au fil des ans, de nombreuses missions étaient parties dans un effort pour identifier cette planète. Toutes avaient échoué. Paria avait changé la donne : il avait fourni l’information de son plein gré. Il n’avait pas toujours connu les coordonnées de ce monde, mais il avait acquis ce savoir via l’Abîme. P parlait de « savoir ancestral ».

			« Ithaque Prime… » Je fis rouler les mots sur ma langue pour les tester. C’était un peu comme mettre un nom sur un visage, pouvoir enfin identifier un adversaire de longue date – pour me rendre compte qu’il n’était plus mon ennemi. « Ça claque, faut avouer.

			— Les Sondeurs sont les esprits qui contrôlent tous les collectifs krells, poursuivit le général. Ils n’ont pas établi de communication directe avec l’Alliance, mais nous pensons qu’ils n’ont pas été infectés. Plusieurs flottilles de guerre krelles se sont repliées vers Ithaque Prime. La direction du Renseignement militaire estime qu’elles ont été rappelées pour défendre l’amas du Récif – et plus particulièrement Ithaque Prime – contre toute contamination. »

			L’image était maintenant un plan large sur des bionefs traversant le froid de l’espace. J’étais incapable d’identifier leur collectif d’origine, mais il y avait là plusieurs flottilles, sans doute des centaines de bâtiments, tous apparemment sains.

			« Le Renseignement militaire signale également des mouvements d’effectifs humains au sein du Maelström. Les vaisseaux de la Spirale noire ont été aperçus dans des systèmes voisins. Ils semblent avancer vers le centre du Maelström. Ils bénéficient d’une relative liberté de mouvement du fait du contrôle que la Spirale exerce sur les portails bribes. »

			Riggs est sûrement à bord de l’un de ces bâtiments, songeai-je. Avec le Maréchal, notre ennemi irréductible, qui s’approche du cœur agonisant du Maelström…

			Mendelsohn hochait la tête de concert avec Draven. Il quitta son siège. « D’après la division scientifique, la Spirale espère contaminer les Sondeurs grâce au virus Augure. Inutile de vous dire que, si cela devait se produire, les conséquences seraient catastrophiques. Étant donné la manière dont l’Augure se répand, la contamination de la conscience collective krelle entraînera un phénomène d’infection massive. »

			Il afficha de nouvelles images sur le projecteur holo. Des planètes krelles oblitérées par des pluies de plasma. Des bûchers funéraires composés de cadavres aliens entassés. Puis des colonies humaines massacrées par les Krells asservis. Et enfin, l’étrange matériau noir qui polluait tous les systèmes conquis par le virus : des spirales de matière nébuleuse enflant dans l’espace. Mon estomac se souleva au souvenir des clichés que Mendelsohn m’avait montrés à bord du Destinée. Le Maelström se retournerait contre lui-même et donnerait naissance à de nouveaux vaisseaux bribes.

			« Vous voyez ici le résultat d’une infection par le virus Augure, déclara calmement le général Draven. Chaque planète, chaque système qui tombe est corrompu. Tous les portails bribes que nous avons perdus abritent ces saloperies infectées, comme des papillons attirés par une flamme. Nous ignorons pour l’instant les motivations des terroristes et ce qu’ils pensent obtenir. Nous immuniserons les Sondeurs – par la force, si besoin – tout en portant un coup fatal à la Spirale. »

			Une vague d’applaudissements déferla sur l’auditorium.

			À l’avant de la salle, une officière se manifesta. C’était une femme d’allure sévère, les cheveux roux coupés ras, vêtue d’un uniforme de la Spatiale que je ne reconnus pas. Elle ne portait ni insigne de grade ni médaille. Pour je ne sais quelle raison, son apparence générale sentait les opérations clandestines à plein nez. Elle avait à l’évidence vu beaucoup de choses – la cicatrice anguleuse en forme de Z sur sa joue gauche racontait à elle seule toute une histoire – et elle n’avait pas peur de poser des questions.

			« Mon général, comment comptez-vous administrer le remède au virus ?

			— Bonne question », soufflai-je.

			Draven hocha la tête, comme s’il s’attendait à être interpellé à ce sujet. « Merci, capitaine Dieter. Il s’agit d’un aspect essentiel de cette mission. Il y aura deux méthodes. D’abord, des sections SimOps seront affectées à chaque groupe d’intervention. Toutes seront équipées de combinaisons Pionnier, en vue d’un déploiement par capsule sur le territoire ennemi. Les essais virtuels du remède nous laissent penser qu’une application unique sur les lieux d’un site de nidification krell suffirait à neutraliser le virus.

			» De plus, chaque vaisseau sera doté d’un nombre limité d’ogives porteuses d’antiviraux. Ces munitions pourront être déployées depuis l’orbite sur les sites infectés. Encore une fois, la division scientifique estime qu’une frappe directe suffira à vacciner la cible. »

			De nouveaux schémas apparurent autour de Draven. Un tableau d’effectifs récapitulait la répartition des équipes et des moyens dans le cadre de l’opération. La flotte était organisée en cinq groupements tactiques principaux, chacun mené par un cuirassé.

			« Le VAU Défi mènera la charge, poursuivit-il. Il dirigera le premier groupement tactique. Le deuxième sera placé sous le commandement de l’amiral Tharsis, à bord du VAU Rêve du Titan. Le VAU Méritant, sous les ordres de l’amiral Vester, conduira le troisième groupement tactique. Les quatrième et cinquième groupements leur apporteront leur soutien, sous la houlette des capitaines Abdullah et Kleinman. »

			Zéro parcourut les tableaux d’effectifs et lâcha : « Les Chacals ne sont rattachés à aucun de ces groupements tactiques.

			— Peut-être ils nous ont oubliés, suggéra Novak.

			— Contente-toi d’écouter, tranchai-je.

			— Certains bâtiments sont chargés d’objectifs secondaires », reprit Draven. Des noms de vaisseaux et de sections apparurent à l’image. « Ils ont une tâche définie, en soutien de la flotte principale.

			— C’est bon, dit Feng à Zéro. Regarde : on est affectés sur le Valkyrie. »

			Le général continua ses explications, indifférent à la réaction des Chacals. « Le Valkyrie doit exploiter une piste potentielle sur l’intérêt spécial X-93, connu sous le nom d’Éons. Les Chacals de Jenkins et les Bourreaux seront chargés d’établir le contact avec les Éons afin d’obtenir leur aide. D’autres sections auront des objectifs similaires. Les équipes en question seront briefées individuellement, étant donné la nature spécifique de leur mission. »

			Mon ordi-bracelet sonna pour signaler la réception de données toutes fraîches.

			« Les Bourreaux ? murmura Feng à ma gauche. Vous avez déjà travaillé avec eux, lieutenante ?

			— Non, mais j’en ai entendu dire du bien. » Je poursuivis ma lecture sur l’ordi-bracelet. « Ce ne sont pas eux qui m’inquiètent.

			— Merde, lâcha Novak qui lisait comme moi. On va dans Maelström avec capitaine Heinrich !

			— On dirait bien », répondis-je.

			Le ministre, assis à l’arrière de l’estrade, évitait mon regard et celui de sa fille. Malgré moi, je me sentis trahie. Pourquoi n’avait-il pas fait mention de ce plan lors de notre entretien à bord du Destinée ? Pas la mission en soi, mais notre déploiement sous les ordres de Heinrich.

			Le briefing continuait. Le général Draven céda la parole à un amiral qui traita en détail des déploiements et des dotations en équipement – rien de tout cela ne concernait les Chacals. Mon attention faiblissait, et il en allait de même pour pas mal de soldats autour de moi. La plupart des équipes étaient impatientes de se déployer maintenant qu’elles connaissaient le plan.

			« … dans l’amas d’Amartes, récitait l’amiral d’une voix monocorde, tout en s’efforçant de capter l’attention de l’assemblée. Bien que certains itinéraires de saut soient devenus instables à la suite de perturbations quantiques, nous estimons que… »

			Même le gardien krell semblait s’ennuyer, sagement sanglé dans sa cellule derrière l’officier. Le ministre tenait à l’exhiber pour souligner la réussite de son plan…

			Le schéma 3D projeté près de l’amiral vieillissant frémit, traversé de parasites. Mes poils se hérissèrent. P se ramassa. Son esprit s’affûta et effleura le mien. J’étais bien réveillée. Mes poumons se vidèrent dans un râle. Je n’avais pas eu l’intention de faire du bruit, et ce son troubla le calme de l’auditorium.

			« Écoutez-vous la présentation, lieutenante ? demanda Heinrich.

			— Oui. Navrée, capitaine. Enfin, je veux dire, non.

			— Comment ? »

			Je me levai. « Il se passe quelque chose.

			— Asseyez-vous, lieutenante ! dit-il d’une voix de plus en plus forte, jusqu’à franchement hurler : Vous interrompez le briefing. Écoutez cette foutue présentation ! »

			Sur l’estrade, l’amiral restait sans voix. Il plissa le front et ses traits se creusèrent tandis qu’il scrutait la projection holographique corrompue près de lui.

			Une silhouette se dessina dans un bouquet de parasites.

			C’était le sergent Clade Cooper, le Maréchal des Dérivants.

		


		
			CHAPITRE IX

			VIENNE L’AVÈNEMENT

			Sur l’image projetée dans la salle de briefing, le Maréchal portait son exocombinaison habituelle – une armure cabossée, défraîchie, le plastron orné d’un insigne de la Spirale noire, une cape de camouflage lui couvrant les épaules. Il s’agissait d’un modèle utilisé par les commandos de l’armée – un rappel de ce qu’il avait été autrefois. Son casque était vissé sur sa combi, une tête de mort grossière peinte sur la visière. Un silence forcé tomba sur l’auditorium. Tous ou presque avaient visionné les messages du Maréchal à l’Alliance, mais très peu l’avaient déjà vu pour de bon.

			« Faites venir un technicien ! » Le ministre s’était levé en agitant la main en direction du projecteur. « Fermez ce canal !

			— Je vous apporte un message, fit le terroriste. Ce conflit prend fin maintenant. »

			Le général Draven avança vers l’hologramme. « Retirez-vous, ordonna-t-il. Ceci est un canal protégé. Vous allez immédiatement cesser…

			— Vous êtes un vieil homme fatigué, Draven », répondit le Maréchal, la voix râpeuse. Malade : c’était le terme juste. Il avait l’air plus mal en point que la dernière fois que je l’avais entendu, ce qui me poussait à me demander si ses précédents « messages » n’avaient pas été enregistrés à l’avance. « Tout comme l’Alliance, vous ne servez plus à rien. Vous êtes pourri. Je ne me soumets pas à votre autorité. »

			Le ministre pestait contre le technicien qui manipulait désespérément les commandes du flux holo dans un effort pour bloquer la transmission – en vain. Celle-ci était diffusée sur tous les canaux : protégés, chiffrés ou autres.

			Il vint se planter près de Draven dans une démonstration de force : « Ceci ne sera pas…

			— Rodrigo Lopez ? fit l’intrus. Vous croyez vraiment pouvoir encore vous interposer ?

			— Il ne s’agit pas de m’interposer, répondit celui-ci. Vous allez vous constituer prisonnier auprès des forces de l’ordre alliées, sous peine de mort. »

			Le Maréchal éclata d’un rire qui me donna la chair de poule. « Je n’ai pas peur de la mort. »

			La visière de son casque devint transparente pour révéler son véritable visage au monde. Affreusement balafré, recousu par une succession d’opérations. C’était moins un homme qu’une tapisserie d’atrocités, un rappel que les prouesses techniques de la division scientifique n’étaient pas toujours humainement souhaitables. J’entendis Zéro près de moi hoqueter malgré elle, et la même réaction parcourut tout l’auditorium. Ce type était un produit de l’Abîme. Ses yeux noisette fulminaient au milieu de l’amas de tissu cicatriciel qui formait son visage.

			« Mais vous, monsieur le ministre, poursuivit-il, vous avez très peur. Je sens votre peur à des années-lumière. Vous empestez la frousse. Votre puanteur me dégoûte. »

			Rodrigo Lopez se redressa d’un air de défi. Après tout, il avait un public. « Pourquoi faites-vous cela, Cooper ? Que voulez-vous ?

			— Doit-on forcément vouloir quelque chose pour agir ? Quelquefois, on est, tout simplement. Je suis la preuve vivante que la conséquence de l’existence suffit. Ce sont des gens comme vous qui ont causé ce bazar. Vous avez laissé les Krells entrer dans notre monde. Vous avez laissé faire. Vous m’avez fait, moi. »

			Des ombres ténébreuses dansaient autour de lui. Des éclats de mercure. Nouvelle onde de surprise dans l’auditorium. C’étaient des Faucheuses bribes, enroulées autour de lui comme de formidables serpents apprivoisés. Des visages se formaient dans leurs noirs écheveaux, effleurant puis quittant la réalité. Chacun dans cette salle voyait des gens qu’il avait connus et aimés dans ces sombres miroirs, je n’en doutais pas.

			« Je vais provoquer l’Avènement, promit le Maréchal. Je vais amener les Bribes ici, dans le Maelström. Vous ne pouvez pas m’arrêter, il est déjà trop tard. Les Krells seront éradiqués. Je suis le salut. Tous ceux qui se dressent contre nous – contre moi – périront, car je suis la Spirale, et je vis à jamais. »

			Sur ces mots, l’image tremblota et disparut.

			« Il cherchait quoi, là ? s’étonna Feng. Il vient de peindre la plus grosse cible de toute l’histoire de l’Alliance sur sa pomme…

			— C’était un message, répondis-je. Il faut qu’on sorte le ministre d’ici. » Je me hissai hors de mon siège. « Capitaine Heinrich, ordonnez l’évacuation. »

			Personne ne m’écoutait. Pourquoi est-ce qu’on ne m’écoutait pas ? Seul P se hérissait et secouait les verrous magnétiques triplement renforcés qui l’entravaient. Les gardes se concentraient sur lui, braquant leur carabine et lui hurlant de rester calme et de cesser de bouger. Mais ils avaient tout faux : la menace ne venait pas de P. Le docteur Saito était encore là-bas avec eux et gesticulait en demandant aux soldats de baisser leurs armes.

			Un sas s’ouvrit au fond de la cellule du gardien krell. P fit volte-face en réaction à ce mouvement soudain. Deux nouveaux techniciens en combinaison hazmat entrèrent, impossibles à distinguer des autres. Je crus d’abord qu’ils s’étaient rendu compte de ce qui se passait dans la salle de briefing. Peut-être quelqu’un avait-il déclenché une alarme. Ç’aurait été la réaction logique, mais ce n’était pas lié.

			L’un des nouveaux techniciens sortit un pistolet des plis de sa combinaison médicale. Il le braqua aussitôt.

			« Mettez les huiles en sécurité ! hurlai-je. P, fais-les bouger ! Éloigne-les de la vitre ! »

			Derrière moi, un autre policier militaire abattait la main sur le panneau de commande du sas dans un effort pour accéder au bouton d’ouverture.

			« On est enfermés, s’écria-t-il. On est enfermés ! »

			Le technicien dans la cellule ouvrit le feu, et un infirmier disparut dans une tempête de balles. Il s’effondra sur le côté, en sang. Le second arrivant, porteur de la même combinaison hazmat que son collègue, s’approcha du gardien krell, un cylindre en main.

			Le xéno écarquilla les yeux. Malgré le gouffre entre nos deux espèces, je sentais l’horreur monter dans son esprit. L’imposteur brandit son cylindre et en dévissa le bouchon. Une substance noire et délétère, comme une fumée vivante, en sortit…

			« Oh, merde », lâcha Feng.

			… et s’introduisit dans la bouche du gardien.

			L’alien lutta, se débattit.

			Mendelsohn, accroupi devant la vitre, l’observait d’un air fasciné. Je voyais les rouages tourner dans son esprit.

			« Il a été immunisé », lança-t-il à la cantonade. Malgré sa réaction pleine d’assurance, il bafouilla comme s’il hésitait soudain : « L’antiviral va… »

			Il ne va rien faire du tout.

			Le xéno se mit à changer. Des veines argentées se répandirent sur sa carapace à un rythme à peine croyable. Je n’avais jamais vu le virus prendre pied si vite. Le gardien convulsa. Il ouvrit ses grands yeux d’alien et posa sur sa cellule un regard chargé d’un nouveau dessein. Il testa les verrous magnétiques qui l’entravaient.

			« C’est… C’est une table à modulation de gravité, déclara Mendelsohn. Impossible qu’il se libère !

			— Ce type aime bien qu’on le contredise », glissai-je à Zéro.

			Le xéno se libéra. La force requise était formidable et autodestructrice. Il banda sa musculature, et sa structure squelettique se déforma tandis qu’il s’arrachait à la table. Les verrous magnétiques lâchèrent et s’ouvrirent. Toute la scène se déroula sans un bruit – la vitre blindée était suffisamment épaisse pour bloquer le son – mais j’imaginais sans peine les fibres musculaires qui se déchiraient, les os qui craquaient. Le gardien se redressa en agitant triomphalement la tête.

			Autour de moi, l’auditorium n’était plus que cris et chaos.

			Le faux technicien voulut reculer, s’écarter du corps infecté du gardien. Trop lent. L’alien l’envoya valser. Le cadavre du terroriste percuta le mur et glissa le long de ses carreaux de faïence si blancs en laissant une traînée écarlate.

			Une dizaine de questions me traversèrent l’esprit. Comment le xéno avait-il pu être recontaminé si vite ? La Spirale avait-elle fait muter le virus ? J’écartai toutes ces pensées. En cet instant, mes seuls objectifs, dans l’ordre, étaient : maintenir le ministre en vie, protéger les officiers, puis sauver ma peau.

			« La vitre va-t-elle tenir ? beugla Feng par-dessus le vacarme ambiant.

			— Je propose qu’on n’attende pas de le découvrir », répondis-je.

			Je me précipitai vers l’estrade, à contre-courant de la vague de soldats qui se dirigeaient vers la sortie. Les agents Cambini et Butler encourageaient le ministre à se mettre en mouvement, mais il était en état de choc. Pendant ce temps, les hauts gradés hésitaient : ils n’avaient pas compris qu’ils devaient agir sans délai ou mourir.

			Un deuxième technicien fut victime de la fureur du gardien. P luttait contre ses liens tandis que la milipol s’efforçait de l’écarter de la vitre. Il obéit de mauvaise grâce.

			« Il faut que vous sortiez tout de suite, monsieur le ministre, dis-je en l’attrapant par le bras.

			— Je suis… commença-t-il en ravalant son inquiétude. Mes agents… »

			De l’autre côté de la paroi transparente, le dernier imposteur tira une salve de son pistolet-mitrailleur. Des balles heurtèrent le verre blindé et en fissurèrent la surface. Le xéno traversait sa cellule, et le sol tremblait à chacun de ses pas. Il envoya valser un autre technicien, le propulsant contre la vitre.

			Le visage du ministre se teinta de peur et d’horreur.

			Feng eut alors sa réponse : le panneau se brisa de manière spectaculaire.

			 

			Des éclats de verre arrosèrent l’auditorium lorsque le corps du malheureux traversa la vitre. Il passa au-dessus de ma tête et percuta un gradé dans un craquement écœurant.

			L’agent de la Spirale encore dans la cellule mitrailla la salle. Plusieurs officiers succombèrent à cette salve, le corps secoué et tordu par les impacts, bourgeonnant de rouge. Draven et Heinrich se jetèrent de côté, évitant les balles de justesse. Je n’arrivais pas à évaluer précisément les pertes, mais des cris retentirent alors que soldats ou officiers étaient exécutés sans plus de cérémonie.

			« J’appelle des renforts, monsieur, déclara l’agent Butler. Nous allons ouvrir les… »

			Il fut réduit au silence par une balle dans la tête : le crâne céda dans une glorieuse explosion écarlate qui nous aspergea de sang, le ministre et moi. Celui-ci prit une mine atterrée.

			« Butler ! » glapit-il.

			Le gardien krell se tordit, rendu fou furieux par les tirs. Ses six membres déployés, sa silhouette déjà imposante devenait réellement formidable. Il se précipita sur l’agent de la Spirale. En un instant, il le déchiqueta et balança ses restes à travers la cellule. Puis il se tourna vers la vitre brisée et poussa un cri qui me glaça jusqu’au sang, si strident qu’il fit vibrer l’air ambiant.

			Rodrigo Lopez demeurait planté là, comme frappé d’immobilisme. Une alarme résonna au loin – le hululement aigu d’une sirène d’alerte. J’avais aussi l’impression d’entendre des coups de feu, mais mon imagination me jouait peut-être des tours.

			« Monsieur le ministre, baissez-vous et ne vous relevez surtout pas. On va vous sortir de là. Chacals ! »

			Les Chacals étaient à peu près les seuls à agir de manière productive. Ils se frayaient un chemin vers les officiers couchés sur le ventre. Feng s’occupa de Draven tandis que Lopez s’efforçait de protéger Mendelsohn. Zéro, au fond de la salle, essayait toujours de déverrouiller le sas. Les portes refusaient de s’ouvrir, ce qui était révélateur.

			L’auditorium n’aurait pas déparé dans une zone de guerre. Il y avait des cadavres partout : affalés sur les fauteuils, écrasés contre des meubles. Les dégâts étaient épouvantables. Je me relevai en traînant le ministre. Il me faisait l’effet d’un poids mort. J’avais déjà constaté trop souvent cette réaction chez des civils. Il était en état de choc, presque paralysé par la peur.

			« On va ouvrir cette porte », assura Cambini. Ses lunettes connectées étaient brisées, son pistolet de service avait quitté son étui. « J’ai demandé des renforts, et le sas sera déverrouillé sous peu. Tout va bien se passer.

			— J’espère, fit le ministre. Cette journée est en train de virer à la catastrophe.

			— Une de plus au milieu d’une longue série, marmonnai-je. Restez accroupi. »

			La silhouette du gardien se brouilla : il bondit hors de sa cellule et s’élança dans l’auditorium. Cambini tourna la tête et braqua son arme vers lui. Le pistolet émit trois claquements secs lorsqu’elle pressa la détente.

			Ses tirs étaient précis. Voire franchement exceptionnels, vu la vitesse à laquelle le xéno se déplaçait. J’imagine que c’étaient ses capacités augmentées qui parlaient : des biomodifications intégrées, aimablement offertes par les services secrets. Les trois balles touchèrent le gardien à la tête alors qu’il avançait.

			Mais elles ne l’arrêtèrent pas.

			Comme un train de marchandises lancé à pleine vitesse, il la percuta et la souleva. J’étais suffisamment proche pour entendre l’air expulsé de ses poumons lorsque sa cage thoracique se brisa et que la surprise et l’effroi gagnèrent son visage. Son corps sans vie s’écrasa au sol.

			« Go, go ! » ordonnai-je au ministre. Je le relevai de force et me plaçai entre lui et l’alien.

			Une arme.

			Le pistolet de Cambini heurta bruyamment le sol, libéré par ses doigts inertes. Je me baissai pour l’attraper en essayant de ne pas perdre de temps. Derrière moi, la bête réagissait à cette agitation soudaine. Ma main se referma sur la crosse en plastacier et je braquai l’arme en tirant. Les balles ricochèrent sur la tête de l’alien.

			« Hé, trou de cul ! » hurla Novak. Il avait arraché un siège, qu’il balança sur le gardien.

			Le fauteuil rebondit sur sa cible sans autre résultat que de l’irriter davantage, mais cela n’arrêta pas le Russe. Sans attendre, il descella un deuxième siège et le lança à son tour. Ce n’était pas une tactique très probante, mais elle parvint à ralentir un peu le xéno.

			Peut-être le sas s’ouvrira-t-il avant qu’il n’arrive jusqu’à nous…

			Sauf que le ministre titubait devant moi. Il glissa sur les restes humides et repoussants d’un des hauts gradés. Je me retournai à demi pour vider mon chargeur dans le corps du Krell.

			« Il va faire usage de ses épines ! s’écria Zéro. Baissez-vous ! »

			Le gardien ouvrit grand la bouche sur des rangées de dents de requin, et je sus que tout était fini. Ses épines déchiquetteraient un simple être humain. Le poison dont elles étaient imbibées était superflu. Le ministre et moi n’y survivrions pas. Je jetai mon pistolet vide et m’effondrai sur l’officiel allongé par terre.

			Une ombre passa au-dessus de nous.

			« Reculez, fit une voix électronique. Nous allons prêter assistance. »

			Paria écarta le xéno adverse d’un grand coup de griffe. Le gardien était plus gros et son armure largement plus épaisse, mais la violence du choc le fit tomber à la renverse. Il heurta la cloison si fort que le panneau se déforma.

			« Debout, debout ! » insista Novak.

			Il me tenait par l’épaule, et je le laissai m’aider à me redresser. Lopez était là aussi ; elle saisit son père sous les aisselles pour le traîner loin de l’affrontement.

			« Ça va, lieutenante ? me demanda-t-elle.

			— Je suis vivante. » Je ne trouvai rien d’autre à dire.

			Les deux xénos étaient engagés dans un combat de titans. Le gardien lança un coup de griffe à P, qui se jeta de côté, lanceurs organiques déployés, et se mit à tirer des salves de fléchettes. Le gardien hurla en se les prenant dans la figure – des munitions à même de transpercer son armure – et traversa la salle en titubant.

			P chercha à éviter le coup suivant, mais l’allonge de son adversaire était terrible. Il percuta violemment le mur à son tour. Les soldats qui les observaient inspirèrent bruyamment de concert, grimaçant tandis que du sang alien éclaboussait les cloisons.

			Mais P était loin d’être vaincu. Il se tortillait sous le poids du gardien et lui martelait le torse de ses griffes. Appartenant à la même espèce, il savait exactement où se situaient les faiblesses dans l’armure de son adversaire. Le corps lacéré, le gardien saignait d’une dizaine de blessures. Il rugit, et ses épines se hérissèrent de nouveau.

			« À terre ! » lança Zéro.

			Je décelai un regain d’activité comme P se levait, lanceurs braqués, et s’efforçait d’éviter les tirs en approche…

			Cette fois, il ne fut pas assez rapide. Comme une salve de flèches, des dizaines d’épines jaillirent du torse du xéno et de sa crête. Elles emplirent la salle. S’enfoncèrent dans les murs et le plafond.

			Et heurtèrent P de plein fouet.

			« Paria ! » hurlai-je sans pouvoir me retenir.

			Il recula en titubant. Son armure était percée, des fragments de blindage organique pendaient et laissaient exposée sa chair abîmée.

			Le gardien profita de cette pause soudaine dans l’attaque de P pour se relever. Il se dressa au-dessus de l’autre xéno – notre xéno – et découvrit une paire de griffes.

			Le sas de l’auditorium s’ouvrit dans un sifflement. Une vague de soldats se déversa dans le couloir, et d’autres silhouettes s’engouffrèrent dans la salle. Le gardien tourna la tête, les yeux écarquillés, furieux d’être dérangé dans ses œuvres.

			Une équipe de confinement SimOps en armure de combat se tenait sur le seuil. Carabines à plasma levées, elle couvrait P.

			« Tir libre », ordonna le soldat de tête.

			Le gardien se désintégra pour ainsi dire sous la grêle d’impulsions plasma qui s’ensuivit. Son cadavre fumant s’affaissa dans un bruit sourd.

			« Êtes-vous blessé ? demanda Feng au ministre en le tâtant rapidement en quête de blessures. Répondez, monsieur.

			— Je n’ai rien, dit-il. Mais… Mais mes agents… » Il déglutit. « Ils me servaient depuis des années. Des années !

			— Ils sont morts », fit brutalement Lopez.

			Son père hocha la tête puis se tourna vers moi. « Et je suis vivant. Merci, lieutenante. »

			Je ne lui répondis pas. Novak et Zéro s’étaient rassemblés autour de P, le visage sévère. Le docteur Saito se frayait un chemin dans la foule en criant des ordres pour réunir une équipe médicale d’urgence. Paria gisait à terre, immobile. Les extrémités brisées de plusieurs épines saillaient de son corps, et il saignait.

			« Oubliez la poiscaille, cracha le capitaine Ving. C’est le cadet de nos soucis.

			— Comment tu peux dire ça ? » protesta Lopez, le regard enflammé.

			Mais Ving restait impassible, le visage comme taillé dans la pierre.

			« Sanctuaire n’était pas le seul endroit visé, répondit-il. La Spirale a attaqué partout. »

		


		
			CHAPITRE X

			RÉPERCUSSIONS

			L’assaut contre Sanctuaire faisait partie d’une série d’attaques terroristes sur tout le territoire de l’Alliance. Il y avait un fil rouge dans le plan de la Spirale noire : chaque cible, si unique fût-elle, avait une importance stratégique dans l’opération Tempête suprême. Des fermes de production de simulants, des usines de munitions automatisées, des avant-postes de surveillance, des bassins de radoub : rien n’était à l’abri. La Spirale avait causé une surcharge sur la station de traitement atmosphérique des chantiers navals de Vega III, faisant au bas mot un millier de victimes. Sur Pesca V, les systèmes de soutien vital avaient été désactivés, laissant les soldats sur place sans chauffage, eau ni air. Ils étaient morts lentement. Du jour au lendemain, leur base était devenue un tombeau.

			Tous les écrans de Sanctuaire passaient les informations en boucle. Des présentateurs paniqués annonçaient les nouvelles à mesure qu’elles leur parvenaient – des mises à jour transmises à travers l’espace quantique presque en temps réel.

			Les Chacals avaient une autre raison de s’inquiéter, plus personnelle. De la salle de briefing 93, P avait été transporté tout droit vers l’aile médicale. Une véritable nuée de techniciens scientifiques et d’infirmiers s’était abattue sur le xéno, et ils faisaient tout leur possible pour le sauver. Ils ne se souciaient pas spécialement de lui – le Commandement avait clairement fait savoir ce qu’il en pensait – mais c’était un atout de valeur. Il y avait encore beaucoup à apprendre des aliens, et on ne pouvait le faire qu’à partir d’un spécimen vivant.

			Et puis se posait la question de comment soigner P. La connaissance que la division scientifique avait de la physiologie krelle avait beaucoup progressé ces dernières années, mais la recherche s’était surtout concentrée sur la façon de tuer la poiscaille plutôt que de la guérir. Cela faisait une grosse différence. Le docteur Saito était en pointe dans les efforts pour sauver Paria, mais même son savoir avait des limites.

			Nous attendions donc devant la salle d’opération, tour à tour pestant contre l’univers ou muets et moroses. Nous étions très atteints. Peu importait son espèce, l’un des Chacals avait été fauché.

			« C’est un cauchemar, gémit Zéro, la tête entre les mains.

			— Tu ferais mieux d’accepter la réalité, rétorquai-je. Parce que si tu n’y crois pas, tu ne pourras pas la changer. »

			L’aile médicale, en état d’alerte maximale, bouillonnait d’activité. Le ministre n’avait pas été blessé dans l’assaut, ce qui était un bon résultat en soi, mais plusieurs hauts gradés comptaient au nombre des morts. Des corps allongés sur des brancards antigrav défilaient devant nous avant de pénétrer dans des salles d’opération surchargées. Les blessés capables de marcher passaient en titubant, l’air hébété. Des housses mortuaires noires s’entassaient contre un mur. La plupart venaient de l’assaut contre l’auditorium, mais d’autres attaques avaient eu lieu ailleurs sur Sanctuaire.

			« Comment en est-on arrivé là ?

			— Personne ne le sait encore, Feng, répondit Lopez en faisant écho à la version officielle.

			— Ils finiront par découvrir qui a fait ça, ça ne tardera pas, dit Zéro.

			— Et les faire payer, da ?

			— Ce n’est pas ce que je veux dire », protesta Feng. Il leva les mains dans un geste d’exaspération. « La Spirale noire est partout. Mais c’est juste des putain de terroristes, hein ? »

			J’acquiesçai en répétant : « Des putain de terroristes, oui.

			— Alors comment ils ont recruté autant de soutiens partout ? Et qu’est-ce qu’ils veulent, ces salopards ? »

			Je haussai les épaules. « Comme a dit le Maréchal. Peut-être qu’ils ne veulent rien si ce n’est tout foutre à terre. »

			Feng expira et se mordit la lèvre. « Mais pourquoi ? »

			Lopez leva un regard noir vers un écran incrusté dans la paroi. Il répétait ce qu’on savait des attaques. Des mots défilaient en bas de l’image holo : L’ÉGLISE DE LA SINGULARITÉ, LE POING DE FER, LE FRONT POUR L’INDÉPENDANCE DE LA FRONTIÈRE – TOUS DÉCLARENT LA GUERRE À L’ALLIANCE. Ces groupes étaient connus avant l’apparition de la Spirale sur la scène galactique, mais ils partageaient désormais une détermination renouvelée. Un groupement disparate d’organisations criminelles, de gangs, de forces insurgées, unifiés sous une seule bannière.

			« C’est évident, non ? fit Lopez. La Spirale ramasse les mécontents, les marginaux, tous ceux qui ont une dent contre l’Alliance. Contre le contrôle proximien, contre l’univers en général. Les vétérans, lessivés par la dernière guerre krelle. » Elle se mit à rire – un rire creux et déçu. « De mon point de vue, il y a plus qu’assez de connards qui entrent dans ces cases. Le Maréchal peut se contenter de leur offrir un nouveau départ.

			— Un nouveau départ qui implique de ramener les Bribes dans notre galaxie ? railla Feng. Personne n’en tirera profit.

			— Ces gens-là s’en fichent, répondit Lopez, les yeux toujours levés vers l’écran. Je doute que la plupart sachent contre quoi ils se battent réellement. Ils renverseront les autorités locales, les réduiront en cendres. Ils obtiendront ce qu’ils voulaient, à court terme. Les Bribes, l’Avènement du Maréchal… ce ne sera qu’une conséquence malheureuse.

			— Beau discours, lâchai-je sur un ton plus caustique que je n’en avais l’intention. Tu feras une bonne politicienne, un de ces quatre. »

			Elle eut un sourire pincé. « J’ai ça dans le sang. Mais ces gens-là, quelle est leur raison de vivre ? Il ne leur reste plus rien. Pas après la dernière guerre krelle. Et chaque fois qu’une flotte contaminée enfonce la frontière de l’Alliance et emporte avec elle une planète de plus, le cycle se répète. De nouveaux mécontents, de nouveaux dissidents. Toujours plus de colère et de souffrance. Tout le monde a perdu quelqu’un dans ce foutoir. » Inconsciemment, elle jeta un regard à Zéro, qui avait sans doute perdu plus que nous tous réunis pendant la dernière guerre krelle. « Dans un univers différent, certains d’entre nous se seraient trouvés de l’autre côté – à lutter avec le Maréchal plutôt que contre lui. »

			C’était ce que Cooper lui-même m’avait dit quand je l’avais croisé pour la première fois, sur l’Étoile du Nord. À l’époque, l’idée d’une ressemblance entre nous m’avait paru absurde. Mais peut-être contenait-elle un plus grand fond de vérité que je ne le croyais.

			« Comme Riggs… » souffla tout bas Zéro.

			Novak renifla d’un air dédaigneux. Il se frotta les mains, qu’il avait grandes comme des battoirs. « J’ai besoin casser quelque chose, déclara-t-il. Dommage que Riggs soit pas là tout de suite. »

			Lopez écarta le pouce et l’index pour imiter un pistolet. « Bien d’accord avec toi, mon grand. »

			Au bout du couloir, le sas s’ouvrit en ronronnant et les Chacals sursautèrent de concert. Le docteur Saito apparut. Sa blouse était lacérée au niveau de la poitrine, et une vilaine suture ornait son front. Je bondis sur mes pieds à son approche.

			« Quelles nouvelles, docteur ?

			— P va bien, répondit-il sans chercher à faire traîner les choses. Il est… inexplicablement résilient. »

			Lopez poussa un soupir de soulagement. Novak grogna.

			« Gaïa merci, il s’en est sorti, fit Zéro.

			— P a pris trois épines dans la poitrine. Nous les avons extraites, et le pronostic est optimiste. Ce spécimen est doté de capacités régénératives jamais observées. Il déploie également une excellente réaction immunitaire face aux toxines produites par ses congénères.

			— Alors il va s’en remettre ?

			— Je suis certain que oui », répondit Saito.

			En réalité, il ne m’apprenait pas grand-chose. J’avais ressenti avec force – même si je ne le savais pas – que P avait survécu à l’assaut, mais quelque chose clochait malgré tout, qui défiait toute explication.

			« Quand pourrons-nous le voir ? » demandai-je.

			Saito allait répondre, mais il fut interrompu : un officier de la milipol en tenue d’intervention et armé d’une carabine à plasma se précipitait dans le couloir.

			« Les Chacals de Jenkins sont appelés sur le pont de commandement, annonça-t-il. Le ministre et le général Draven veulent vous voir. »

			Le docteur prit un air compatissant. « Je vais m’occuper de Paria, et je vous tiendrai au courant. »

			 

			Le policier militaire nous accompagna jusqu’à un compartiment où plusieurs officiers se serraient autour d’un afficheur tactique. Armée, Spatiale, Renseignement militaire – les vestiges du conseil de guerre du général Draven. Des taches de sang qui maculaient certains uniformes aux coupures bénignes en passant par les pansements sur les blessures plus graves, ils portaient tous les traces de l’attaque.

			Rodrigo Lopez était en grande discussion avec Draven. Il leva les yeux à notre approche.

			« Chacals au rapport, monsieur le ministre. »

			La section se mit promptement au garde-à-vous, et le général nous rendit ce salut. Notre escorte prit position derrière Lopez sénior, balayant le pont de commandement d’un regard prudent et revêche.

			« Sacrée démonstration, dans la salle de briefing, lâcha Draven.

			— C’était incroyable », ajouta le ministre. Malgré son commentaire, il avait l’air très agité. Il était peut-être aux prises avec le contrecoup de la poussée d’adrénaline. « Je vous dois la vie.

			— Ça fait partie du boulot. Vous devriez remercier Paria. C’est lui qui a fait l’essentiel.

			— Je vous suis sincèrement reconnaissant, lieutenante. Une fois de plus, vous m’avez étonné.

			— Quelle est la situation ? » enchaînai-je en m’appuyant sur l’afficheur pour examiner les flux de données. Les Chacals s’approchèrent pour en faire autant.

			« À cette heure, déclara Draven avec toute la solennité dont il était encore capable, les treize territoires de l’Alliance sont en niveau d’alerte maximal, dit DEFCON 1. L’Alliance fait face à une menace terroriste d’une ampleur sans précédent.

			— Nous avons vu les infos », dit Feng.

			Le général expira lentement. « Nous ne pouvons pas laisser l’opération Tempête suprême capoter. » Des murmures d’approbation s’élevèrent autour de l’afficheur. « Nous devons nous concentrer sur l’effort de guerre et les dégâts spécifiquement infligés à la base de Sanctuaire.

			— Comment sont-ils montés sur Sanctuaire ? s’enquit Zéro.

			— À l’aide d’un vaisseau de guerre : le Svetlana. Il s’agit d’un bâtiment russe, premier groupe d’intervention de Kronstadt. »

			Cette révélation fit à Novak l’effet d’une balle en pleine poitrine. « Kronstadt ? »

			Draven acquiesça. « En effet. »

			L’holo montrait un croiseur de combat cabossé, abîmé par la guerre et par des décennies passées dans le vide. Un vieux navire gris aux flancs blindés et sans traits distinctifs en dehors de caractères cyrilliques et d’un matricule en standard. Les drapeaux russe et allié sur sa proue étaient presque effacés par le temps.

			« Svetlana… » murmura Novak. Ses mains tremblaient et son visage meurtri était blême.

			Le général poursuivit. « Il se servait d’anciens indicatifs militaires associés à la cinquième flotte expéditionnaire de Shangri VI. Il est arrivé il y a deux jours, sans incident, et s’est arrimé ici. » Une autre image du vaisseau à quai. Parfaitement banal, sans rien qui sorte de l’ordinaire. « Plusieurs personnels non immatriculés ont été autorisés à monter à bord de la base. Nous ne savons pas encore très bien comment cela a pu se produire.

			— J’imagine que la milipol va devoir répondre à quelques questions », commenta Feng.

			Draven fixait l’afficheur. « La sécurité semble avoir été prise en défaut à cette occasion. Les mêmes personnels ont infiltré les locaux où était détenue la forme gardienne krelle. »

			Des images issues de diverses caméras de surveillance défi-lèrent sur l’afficheur. La dernière était une séquence où les intrus traversaient Sanctuaire en faisant usage de pistolets à plasma et de fusils d’assaut, leur couverture grillée.

			« Leurs uniformes étaient volés et relevaient de la Spatiale, de l’Infanterie, de la division scientifique… Tout était très bien préparé. » Il agrandit les visages à l’écran, et Novak inspira bruyamment. « Ce n’étaient pas des agents de la Spirale, continua Draven. Ils appartiennent à une organisation criminelle interdite. » Son regard transperça le Russe. « Les Fils de Balash. »

			La tête d’une femme emplit l’holo – flétrie, très vieillie. Le cuir tanné, une crinière de cheveux gris sale ramenée sur l’épaule de son exocombinaison. Malgré son âge, elle était agile et visait adroitement les troupes de sécurité alliées en approche. COMMANDANTE MISH VASNEV, indiquait l’afficheur.

			Feng se tourna vers Novak. « Hé, c’est pas… ?»

			Novak serra les poings. « Où est-elle ? »

			Draven soupira. « J’aimerais bien le savoir, mon garçon. J’aimerais bien. Son gang et elle ont réussi à quitter la base au milieu du chaos. Une fois le gardien krell libéré, ils se sont repliés par le même chemin qu’à l’aller, grâce au Svetlana.

			— Où est parti Svetlana ? » La voix de Novak dégoulinait d’une colère froide, et son désir de vengeance crépitait autour de lui comme un champ énergétique.

			« Il a quitté le quai. Vasnev et son vaisseau sont partis.

			— Nous devons la suivre ! insista le Russe. Il faut !

			— Nous avons des problèmes plus graves à traiter pour l’instant, intervint le ministre. Nous devons agir, et sans tarder. J’ai autorisé le déploiement accéléré de Tempête suprême. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’une autre faille de sécurité. » Il dévisagea rapidement les officiers rassemblés autour de la table, mais aucun n’osa soutenir son regard. « Ils ont essayé de m’assassiner. La Spirale et ses alliés ont eu le culot de s’en prendre à ma personne.

			— Et le composé antiviral ? demandai-je. On a tous vu à quelle vitesse la Spirale avait recontaminé le gardien. Ce remède ne sert à rien s’il suffit de si peu pour le contrer. »

			Le ministre lança un regard noir à Mendelsohn. La belle entente qu’ils affichaient à bord du Destinée avait disparu, et le directeur de la division scientifique redoutait clairement à présent les conséquences d’un nouvel échec. Il se trouvait dans une position périlleuse. Rodrigo Lopez aurait pu être blessé ou tué sous sa responsabilité.

			« Nous travaillons déjà à un autre modèle épidémiologique, expliqua-t-il. Ça peut être corrigé. Cela prendra un peu de temps – l’une des cibles de l’attaque était notre section recherche, et nous avons perdu plusieurs cuves de réplication – mais l’examen de la forme gardienne krelle décédée se révèle très instructif. Nous allons améliorer l’antiviral, augmenter la charge d’antigènes, et construire une nouvelle usine de production.

			— Et ça va marcher ? demandai-je.

			— Je suis confiant, répondit-il.

			— Contente de savoir que quelqu’un l’est… » marmonna ma Lopez.

			Le général Draven me jeta un coup d’œil. « Lieutenante, votre mission est prioritaire. Vos ordres de débarquement sont effectifs immédiatement. En raison de la situation à bord de Sanctuaire, le capitaine Heinrich vous informera en chemin. Vous êtes affectée au Valkyrie, commandé par la capitaine de frégate Dieter. » Je me rappelais avoir entendu ce nom pendant le briefing : c’était la femme qui avait posé des questions. Un bon début. « J’ai cru comprendre que Paria a fait l’objet de soins médicaux.

			— En effet. D’après le docteur Saito, il va s’en sortir.

			— Nous veillerons à ce que l’alien soit transféré sur votre bâtiment, assura Draven. Vous pouvez disposer. »

			Les officiers autour de l’afficheur saluèrent, et on en fit autant.

			Le ministre adressa un signe de tête à sa fille.

			« Ma propre chair, si impatiente de se jeter dans la guerre. » Son ton se situait à mi-chemin entre le compliment et la réprobation, et je me demandai comment sa fille était censée prendre ce commentaire. « Ta mère serait fière de toi. »

			Elle hocha brièvement la tête. « Je ne fais que mon devoir.

			— C’est tout ce que je peux demander de n’importe quel citoyen de l’Alliance, répondit le ministre en retrouvant un peu de son aplomb d’homme politique. J’espère tous vous revoir quand votre mission sera terminée. »

			 

			On quitta le pont de commandement pour découvrir une escorte de la milipol qui nous attendait.

			« Vous avez peur qu’on se sauve, les gars ? demandai-je en souriant.

			— Pas vous, lieutenante », fit le sombre sergent de la milipol en chargeant nos paquetages sur un buggy. (Je n’avais même pas pris la peine de défaire le mien depuis la mission sur Vektah Mineure.) Il risqua un regard en direction de Novak. « Mais le repris de justice, là, je dis pas. »

			Novak eut un rictus menaçant. « Je vais où on me commande. »

			C’était sans doute une évaluation assez juste de la situation. J’avais d’ores et déjà décidé de surveiller le Russe de près, vu ce qu’on venait de nous raconter. Il avait encore la respiration saccadée, et il continuait de serrer les poings. Il contenait difficilement sa rage.

			Le sergent nous conduisit dans les couloirs de la station en direction des quais. Il était agité, comme s’il s’attendait à chaque instant à voir des agents de la Spirale jaillir de l’ombre. Il y avait des soldats et des matelots partout, qui se préparaient pour la myriade de missions composant l’opération Tempête suprême.

			On arriva sur le quai principal, et notre chauffeur fendit la foule. Le VAU Valkyrie, visible de profil par la baie d’observation du hangar, reposait dans une structure d’arrimage. Le boyau ombilical d’accès au vaisseau était ouvert et parcouru dans les deux sens par matelots et hommes de pont. Le sergent arrêta le buggy et entreprit de décharger notre barda. On franchit le boyau d’accès, portés par le flux des membres d’équipage.

			« Le Valkyrie est un bâtiment des Opérations spéciales », expliqua Zéro, qui lisait ces informations sur son ordi-bracelet. Pendant le bref temps écoulé depuis notre départ du pont de commandement, elle avait déjà téléchargé les caractéristiques du vaisseau. Typique. « Il appartient officiellement à l’effectif de la Spatiale, mais opère en général en dehors de la chaîne de commandement. C’est un transporteur d’assaut, doté de l’éventail complet des améliorations nécessaires aux opérations simulantes. Il dispose d’un centre SimOps dernier cri et d’une chambre de stockage cryogénique pour maintenir vos sims au frais. » Elle désigna le ventre du vaisseau. « Il est également pourvu d’un hangar de déploiement spécial pour les armures Pionnier.

			— Merveilleux, commentai-je.

			— Dommage que je ne puisse pas en apprendre davantage. » Zéro secoua la tête. « Tout est si précipité.

			— Bien d’accord », répondit Feng.

			On avait l’impression que tout le monde sur Sanctuaire était sous pression pour faire vite, vite, vite.

			« Permission de monter à bord, Valkyrie », lançai-je.

			L’officier de permanence salua à notre approche puis acquiesça. « Permission accordée.

			— Je me réjouis que vous soyez sortis vivants de cet auditorium, fit une autre voix. Bienvenue à bord, Chacals. Capitaine Vie Dieter. »

			Je la reconnus : c’était bien elle qui s’était exprimée avant le fiasco de la réunion. Grande, le visage émacié, Vie Dieter avait l’air à peu près aussi fatiguée que moi. Elle passa la main dans ses cheveux roux coupés ras. L’assaut ne lui avait peut-être pas valu de blessure physique, mais il avait sûrement laissé des traces psychologiques.

			« C’était un peu trop serré à notre goût », répondis-je.

			Elle hocha la tête. « Vingt-six morts, paraît-il. La Spirale s’enhardit de jour en jour.

			— Il va falloir qu’on s’occupe de changer ça.

			— Votre spécimen a déjà été transféré à bord, m’informa Dieter. L’équipe de sécurité le tient à l’œil. » Elle esquissa une infime grimace en direction de son épaule. « Ce n’est pas moi qui en ai donné l’ordre. Ça vient d’en haut. »

			Une autre silhouette émergea de la foule, et une voix trancha sur le vacarme ambiant.

			« On se dépêche, matelots ! On se dépêche ! hurlait le capitaine Heinrich. Nous avons une guerre à gagner ! »

			Je fus déçue de constater que sa propension au micromanagement n’avait pas faibli bien qu’il ait frôlé la mort. Un genre de loi immuable s’applique aux officiers comme Heinrich : leur capacité à réchapper de tout indemne est à peu près aussi universelle que les lois de la physique ou la relativité générale. Je fus davantage surprise de le voir accompagné d’un visage trop familier. Le capitaine Ving se tenait à ses côtés, et le reste de la section Phénix derrière eux.

			« Qu’est-ce qu’il fout là, lui ? siffla Lopez à mon intention tandis que l’équipage terminait les dernières vérifications.

			— Aucune idée.

			— Le briefing disait qu’on bosserait avec les Bourreaux ! insista-t-elle.

			— Chacals, garde-à-vous je vous prie », fit Heinrich. Il me sourit à travers sa moustache. « Quand vous voulez, hein.

			— À vos ordres, mon capitaine. » On se fendit d’une série de saluts maussades.

			« La section Phénix est ici à ma demande, déclara-t-il fièrement. Vous serez déployés ensemble.

			— Il n’a pas été question des Phénix pendant le briefing, protestai-je.

			— Hein ? Non, peut-être pas. Eh bien, cet assaut a changé les choses. Les Bourreaux ont perdu un de leurs membres. »

			Malgré cette funeste nouvelle, Ving esquissa un sourire. Il avait un air affreusement suffisant. Autour de lui, sa section gloussait. Quelle bande de bouffons, franchement…

			« Vous ne croyez quand même pas qu’on s’attend à ce que vous réussissiez toute seule, lieutenante ? ajouta Heinrich en paraphant un document sur l’infoplaque d’un aspirant. Mettez ces caisses par là, dans la soute secondaire. Oui, avec l’armement principal. » Il releva les yeux vers moi et parut étonné de me voir encore là. « La mission exigeait une seconde équipe SimOps. J’ai choisi la section Phénix.

			— Il y a tout un tas d’autres équipes sur Sanctuaire », geignit Feng.

			La colère flamba dans les yeux de Heinrich. « C’est moi qui dirige cette mission, c’est moi qui décide qui la remplit, si vous voulez bien. Alors prenez-en votre parti et obéissez aux ordres, Chacals.

			— Vous avez entendu le monsieur, souffla Ving.

			— À tous les personnels, paré pour le désarrimage, annonça l’IA androgyne du bord. À tous les personnels, paré pour le désarrimage. »

			Le capitaine Heinrich fit demi-tour et s’éloigna d’un pas vif.

			Ving m’adressa un signe de tête et un salut du bout des doigts. « Je me réjouis de travailler avec toi, Jenkins. »

			Lopez soupira. « Il est trop tard pour renoncer ?

			— Probablement, répondis-je en regardant partir Ving et sa section.

			— Tu voudrais vraiment ? » s’inquiéta Zéro.

			Lopez secoua la tête : « Non. Pas vraiment. Mais je déteste l’idée de passer un jour de plus en compagnie de ce connard. »

			Je souris. « Qui ça ? Heinrich ou Ving ?

			— Les deux, cracha-t-elle.

			— À distance ! lança un enseigne. Fermeture des portes !

			— Attendez ! » cria quelqu’un.

			Une silhouette déboula du boyau ombilical dans le hangar. C’était le docteur Saito, vêtu de l’uniforme habituel de la division scientifique, paquetage en main. Le chef de pont stationné à la porte fronça les sourcils et se planta sur son passage.

			« Le rôle d’équipage est complet, déclara-t-il. Vous vous trompez de bâtiment.

			— J’ai été affecté tardivement, répondit Saito en cherchant sur son infoplaque de quoi prouver ses dires. Tenez, j’ai les papiers nécessaires. »

			Le chef de pont jeta un coup d’œil à son ordre de mission. Il le scanna à l’aide de son ordi-bracelet, et le résultat lui donna manifestement satisfaction.

			« L’officière scientifique Ames est tombée malade, expliqua le docteur. Je la remplace.

			— D’accord, vous êtes autorisé. Allez-y. On est déjà en retard sur le programme. Feu vert pour le départ ! »

			Les portes se fermèrent en sifflant aux deux extrémités du boyau ombilical, rompant notre lien avec Sanctuaire.

		


		
			CHAPITRE XI

			LA VOIE DU VALKYRIE

			Plusieurs heures après le départ, les haut-parleurs du bord carillonnèrent pour annoncer la diffusion d’une information générale.

			« À tous les personnels, à tous les personnels, commença le capitaine Heinrich d’une voix qui dégoulinait de suffisance. Le VAU Valkyrie devrait effectuer son premier saut en espace quantique sous une heure. »

			Allongée sur la bannette en face de la mienne, Lopez avait glissé ses mains sous sa tête. Elle regardait le plafond.

			« On a fait vite, murmura-t-elle. Pour quitter l’espace de l’Alliance, je veux dire.

			— Ce bâtiment doit être équipé d’une propulsion respectable », fit remarquer Feng.

			Mais Heinrich n’avait pas fini. « Un briefing général se tiendra à douze heures zéro zéro. Tous les officiers et personnels essentiels à la mission sont convoqués. Terminé. »

			Comme il concluait son annonce, mon ordi-bracelet émit un bip. Les autres Chacals reçurent la même alerte.

			« Hein ? s’étonna Novak en baissant les yeux sur son bracelet. Alors je suis essentiel pour mission, maintenant, da ?

			— Essentiel pour nous, comme toujours », répondis-je dans un sourire. Je roulai à bas de ma couchette. « On se bouge, les gars. Rassemblement en vue du briefing.

			— À vos ordres », dit Feng. Il étira ses jambes en travers de la cabine, et Zéro manqua lui tomber dessus.

			« Il va falloir un peu de temps pour s’habituer à partager le vaisseau avec une autre section », commenta-t-elle.

			Elle n’avait pas tort. Le Providence était un gros bâtiment d’assaut et un ancien modèle. Le Valkyrie était plus récent, conçu pour la vitesse – parfait pour les Opérations spéciales. Les critères de luxe comme l’espace dévolu à chacun n’entraient pas en ligne de compte, surtout avec un effectif au complet. Plus de personnel, moins de place dans les quartiers. Ironiquement, on manque toujours d’espace à bord d’un vaisseau spatial.

			Le sas du compartiment s’ouvrit. Ving se dressait là, serviette sur l’épaule ; il respirait la malveillance, la testostérone et l’assurance. Le phénix tatoué sur sa poitrine nue ondoyait, et il sentait la sueur toute fraîche. Il avait sûrement dû profiter du gymnase de bord, et je me fis la réflexion qu’il valait donc mieux éviter ce secteur.

			« Vous appréciez vos nouveaux quartiers, les Cabots ? »

			Lopez soupira, mais je lui lançai un regard noir et elle resta muette.

			« Oui, capitaine Ving, en effet, répondis-je. Quel est votre problème ? »

			Il ricana. « Je suis passé vous rappeler de vous pointer à l’heure. Le capitaine Heinrich… Il aime pas beaucoup qu’on soit en retard.

			— On a entendu le message comme tout le monde, répliquai-je.

			— Ouais, bah, je me rappelle comment vous étiez sur Union.

			— On a beaucoup changé depuis. »

			Ving balaya la pièce d’un regard méprisant. « Par Christo et Gaïa, c’est riquiqui, là-dedans.

			— Ça nous suffit.

			— M’étonne pas. Vous devriez voir les quartiers des Phénix. Ça, c’est de la piaule digne d’une vraie équipe SimOps.

			— Si vous le dites. Autre chose, ou vous avez terminé ? Je demande parce que, comme vous venez de nous le rappeler, on doit se mettre en route. »

			Ving se hérissa légèrement mais recula. « On se reverra », lâcha-t-il.

			Le sas se referma derrière lui en bourdonnant.

			« Bon Dieu, ce type est un vrai connard, commenta Lopez dès qu’on fut seuls.

			— On a intérêt à se méfier », murmura Zéro.

			 

			La salle de briefing du Valkyrie était bondée. Le capitaine Heinrich avait insisté pour que la plupart des gradés côté Spatiale assistent à la réunion, ainsi que les équipes SimOps et leurs soutiens logistiques, y compris le docteur Saito. On était tous assis autour du visionneur tactique.

			« Le plan de vol nous emmène à travers l’ancienne zone de quarantaine, en direction du Pas de Van Diem », expliqua la capitaine Dieter en faisant le tour de l’afficheur. Elle désigna un système identifié par une série de chiffres. « Nous mettrons à profit l’attraction gravitationnelle de cette étoile-ci pour nous propulser dans le Maelström. »

			Elle débita des données techniques concernant les divers écueils auxquels il fallait s’attendre. Et il n’en manquait pas : ce secteur de l’espace avait beau être cartographié, il n’était pas sûr pour autant. Il y avait là des trous noirs, des rifts stellaires et Christo seul savait quoi d’autre sur le chemin.

			« Les excursions dans le Maelström sont toujours pleines de surprises, commentai-je.

			— C’est bien vrai. » Dieter s’exprimait avec un élégant accent euroconfédéré, et son attitude relevait à la fois d’un professionnalisme ancré dans l’expérience et d’un froid détachement. Je l’aimais bien. « Une fois que nous aurons quitté ce système, nous entrerons dans une région inexplorée du Maelström.

			— Tout ça serait beaucoup plus sûr si on avait encore accès aux portails bribes », soupira Zéro, contrariée.

			Dieter acquiesça. « Plus rapide, aussi.

			— Il faut faire avec ce que nous avons, trancha le capitaine Heinrich. Poursuivez, commandante.

			— La première partie du trajet se termine là. Ce saut nous emmènera dans les Dérivants. Un moment crucial : il y a plusieurs perturbations stellaires alentour, et les points de saut-Q risquent d’être instables. Nous lancerons ensuite une série de manœuvres qui nous enfonceront davantage dans les Dérivants, afin d’atteindre notre objectif final. » Elle afficha de nouvelles images et les choses commencèrent à devenir intéressantes : la passion brillait dans ses yeux. « Les renseignements dont nous disposons sur cet endroit sont assez remarquables. » Elle se tourna vers moi. « Est-il exact, lieutenante Jenkins, qu’ils sont issus d’un tatouage ?

			— En effet, répondis-je. Le docteur Locke le portait sur elle. »

			Bon, l’histoire était un peu plus complexe, mais je choisis de ne pas épiloguer. Olivia Locke avait reproduit une carte et toutes ses données astrographiques dans et sur son corps, de sorte qu’elle faisait partie d’elle-même. Elle était allée se cacher sur Kronstadt en emportant ces données pour éviter qu’elles ne tombent entre de mauvaises mains. Il s’agissait de la seule copie existante de ces informations.

			« Oui, le docteur, marmonna Heinrich d’un ton réprobateur. Le docteur rebelle.

			— D’après les renseignements de Locke, notre destination finale sera la nébuleuse de la Forge des Esprits, continua la commandante. Cette nébuleuse elle-même est pour ainsi dire inclassable. Elle contient plusieurs trous noirs, les vestiges d’au moins une dizaine d’étoiles. Le secteur tout entier est baigné d’énergies exotiques. » Elle manipula les commandes du visionneur pour zoomer sur un système en particulier, puis sur une planète. « Notre cible est une planète en orbite autour de cette étoile à neutrons. Le Commandement l’a baptisée Carcosa.

			— Quelles sont les conditions sur Carcosa ? » s’enquit Feng.

			Dieter secoua la tête. « Inconnues. Les sondes alliées n’ont pas réussi à pénétrer le voile externe de la nébuleuse de la Forge des Esprits. Il y a beaucoup de parasites, encore plus que dans la plupart des régions des Dérivants et du Grand Voile.

			— Mais pas de contacts hostiles ? demandai-je.

			— Pas pour l’instant. La région semble abandonnée. »

			Novak renifla. « Alors Krells l’aiment pas beaucoup ?

			— On dirait bien. Nous obtiendrons davantage de données à mesure que nous approcherons.

			— Le Valkyrie est équipé d’un hangar de largage de capsules, intervint le capitaine Heinrich. Nous allons procéder à l’ancienne, en envoyant des hommes au sol. Je veux que le hangar soit prêt d’ici notre arrivée dans la nébuleuse de la Forge des Esprits. La force d’intervention rejoindra la planète par capsules et peut être considérée comme sacrifiable. Vous êtes tous accrédités pour les largages en armure Pionnier, donc cela ne devrait pas poser de problème. »

			Lopez hocha la tête. « On se rappelle Kronstadt. »

			Les Chacals avaient eu recours à des capsules de largage pour se déployer depuis l’orbite de Kronstadt pendant l’invasion krelle. Ç’avait été le premier contact de la section avec cette technologie – pour faire simple, il s’agissait de lancer l’utilisateur de l’orbite vers la surface d’une planète. Un système grossier, dépassé et très dangereux. Bref, une technique de déploiement parfaitement adaptée au programme SimOps.

			« Et je me rappelle que vous vous êtes servis de l’Oiseau de feu pour le largage… » grogna Ving.

			L’Oiseau de feu avait été le bâtiment de sa section. Il ne nous permettrait pas de l’oublier avant longtemps, mais Heinrich ne souhaitait pas s’appesantir sur notre rivalité.

			« Le docteur Saito va maintenant nous informer sur les Éons, dit-il avant que Ving puisse enchaîner. Si vous voulez bien, docteur.

			— Merci, capitaine Heinrich. » Sa blessure à la tête était toujours bien visible, mais il semblait s’en accommoder. Il s’éclaircit la gorge. « Bien qu’il s’agisse moins d’informations que de spéculations.

			— Hein ? lâcha Novak.

			— Des spéculations, première classe.

			— Je crois que la question que pose Novak, c’est : que voulez-vous dire par là ? expliqua Lopez.

			— Eh bien, je veux dire que nous en savons si peu sur les Éons qu’il serait inexact de parler de session d’information, répondit Saito. Nous avons peu d’éléments concrets sur lesquels fonder une analyse. »

			La section Phénix se fendit des soupirs réprobateurs attendus, sans oublier de secouer abondamment la tête.

			Le capitaine Heinrich toussota lui aussi. « Voilà qui ne nous aide guère, docteur. Dites-nous simplement ce que vous savez.

			— Bien sûr, capitaine. »

			Le visionneur affichait des images 3D de ruines bribes sur Tysis, une planète rocheuse stérile balayée par les vents, trop souvent mentionnée à mon goût. L’architecture bribe était clairement reconnaissable : des structures anguleuses qui semblaient taillées dans l’obsidienne saillaient des déserts comme d’immenses affleurements de cristal noir. Des holos apparurent, montrant des officiers de la division scientifique qui exploraient le tout. Des structures de pierre noire, des flèches à demi renversées, de sombres tunnels qui serpentaient.

			« D’abord, nous avons des archives écrites issues de la planète Tysis, reprit Saito. C’est là que l’Alliance a découvert la preuve de l’existence des Bribes. Une installation complète a été mise au jour dans le désert, très bien préservée malgré des milliers d’années passées sous le sable. Le docteur Locke était la conseillère scientifique en chef sur ce site. On lui doit bon nombre de trouvailles importantes, qui ont fait avancer notre compréhension de cette civilisation. Les ruines de Tysis ont été analysées en profondeur. Les Bribes utilisent un langage machine très complexe, et ils gardaient méthodiquement trace de leurs activités. »

			Des images de symboles en rangs serrés recouvrant les couloirs. Parois, plafonds, sols. Et même les artefacts. Le texte avait une précision très mécanique.

			« Pourquoi les Bribes ont-ils consigné tout ça ? demanda Lopez. Si c’étaient des machines, à quoi bon ? »

			Le docteur Saito sourit. Il appréciait manifestement la curiosité des Chacals. « Cette description n’est pas tout à fait exacte, première classe. Les Bribes étaient des entités non biologiques, mais on simplifie à l’excès en parlant de “machines”.

			— Ils étaient vivants, ajouta Zéro. Certains pensent qu’il s’agissait de machines dotées d’une conscience. »

			Le docteur Saito acquiesça à cette explication. « On atteint là les limites de notre compréhension de cette espèce. Les Bribes étaient des entités non biologiques extrêmement intelligentes. Sont-ils apparus sous la forme d’une construction mécanique – résultat, peut-être, du travail d’une autre espèce – ou ont-ils évolué jusqu’à leur forme actuelle, nul ne le sait. Ce que nous savons, en revanche, c’est qu’ils existent depuis très, très longtemps.

			— De l’ordre de plusieurs millions d’années, nous informa fièrement Zéro.

			— Encore plus que Jenkins, dis donc, lâcha Ving.

			— En tout cas, rebondit le docteur Saito, désireux de ne pas laisser la conversation dériver, les Bribes représentent une intelligence supérieure telle que l’Alliance n’en a jamais rencontré. Et, pour répondre à votre question, première classe Lopez, ils employaient d’autres espèces biologiques et techniques comme esclaves. Pendant la Grande Guerre, ils ont subverti les Krells afin que ceux-ci combattent pour eux.

			— Merde, fit Lopez. C’est donc ça qui est en train de se passer ?

			— Peut-être. Cela expliquerait les structures spatiales que nous avons vues dans les systèmes contaminés par le virus Augure.

			— Fantastique, commentai-je d’un ton monocorde. Et quel est le lien avec les Éons ?

			— J’y viens. Les ruines de Tysis comportaient plusieurs références à ce que le docteur Locke appelait le “Grand Destructeur”. Les textes trouvés sur Tysis suggèrent qu’il s’agissait d’un très vieil ennemi des Bribes. Une espèce amie vers laquelle les Krells se sont tournés au moment où ils étaient en grande détresse.

			— Alors, à quoi ils ressemblent ? interrogea Novak en plissant le front comme si cette idée le dépassait. Plutôt poiscaille ou plutôt humain ?

			— Il n’existe pas d’archive visuelle des Éons, répondit Saito. Tout ce que nous savons, par déduction, c’est qu’ils faisaient partie du Panthéon – c’est-à-dire du groupe d’espèces organiques alliées contre les Bribes.

			— Et concernant leurs vaisseaux ? Leur technologie ? s’enquit Ving.

			— Une poignée de rencontres avec des forces spatiales alliées ont été confirmées, fit Saito, mais aucune n’a abouti à un véritable contact. »

			Il ouvrit une nouvelle série d’images, prises par des scopes longue distance : des vaisseaux qui évoquaient une conception commune, très différents des versions krelles, bribes ou humaines. Ils étaient lisses, en forme de graine, et étrangement beaux. Leurs coques piquées, usées par le temps, étaient faites d’un composé ni organique ni métallique.

			Le docteur Saito reprit : « Les écritures de Tysis suggèrent qu’il s’agit d’une race très ancienne, qui aurait précédé les Bribes. D’où leur nom d’Éons. Nous pensons qu’ils viennent d’au-delà de la Voie lactée.

			— La première espèce intergalactique connue, alors ? s’étonna Zéro. Ce n’est pas rien ! »

			Saito acquiesça, content de sa réaction. « Effectivement. Nous avons beaucoup à apprendre de leur technologie.

			— Ils doivent être capables de voyager entre les galaxies, fit Zéro. Imaginez ce qu’ils ont dû voir !

			— Comment on va communiquer avec ces empaffés de xénos ? » lâcha Ving d’une voix pleine d’agacement. Sa réaction contrastait beaucoup avec l’émerveillement de Zéro.

			« Paria fera office de passerelle entre nous, répondit Saito. Les Krells et les Éons se connaissent et, de ce fait, il sera capable d’établir la communication. La division scientifique a également imposé des paramètres précis pour les scénarios de premier contact, dont vous devriez prendre connaissance. »

			Mon ordi-bracelet carillonna, comme celui de tous les autres. Le docteur nous avait transmis un document intitulé Traité sur le premier contact avec une nouvelle espèce extraterrestre : directives contraignantes. Autour de moi, la plupart des soldats enfoncèrent le bouton EFFACER sans attendre. Saito s’en aperçut et parut se ratatiner.

			« Étant donné les circonstances exceptionnelles, poursuivit-il, le Commandement ordonne que – pour cette fois – le premier contact soit établi par des simulants.

			— Et une carabine à plasma ! s’exclama un Phénix.

			— Carrément ! ajouta un autre.

			— Si nécessaire, tempéra Heinrich. Mais ce n’est pas l’approche retenue. La diplomatie avant tout, soldats. Une fois que nous aurons des troupes au sol et que nous aurons entamé le dialogue avec les Éons, la capitaine de frégate Dieter et moi avons l’autorisation de négocier au nom de l’Alliance. »

			Je voyais d’ici comment les choses se dérouleraient. Si tout se passait bien, Ving et ses Phénix récolteraient tous les lauriers, comme sur Vektah Mineure. Heinrich aurait droit aux louanges pour sa planification, à une promotion sans doute, puis il prendrait sa retraite sur Proxima. Ving verrait son image de héros de guerre renforcée : il aiderait à recruter une nouvelle génération d’opérateurs de simulants pour le programme, et tout serait pour le mieux dans l’univers.

			Si les choses tournaient mal, toutefois, on pouvait tous nous passer par pertes et profits. La section Phénix serait renvoyée sur un projet clandestin, hors de vue. La version officielle – si elle était jamais rendue publique – raconterait que les Chacals de Jenkins avaient merdé. Je porterais probablement le chapeau pour l’échec de la mission, et le capitaine Heinrich s’en sortirait sans un blâme. Je n’étais pas surprise du tout que les SimOps soient chargés du premier contact avec les Éons.

			« Eh bien, conclut Heinrich, ça suffit pour l’instant. » Il se leva et lissa son uniforme. « Merci, commandante. Docteur Saito. Nous reverrons les données en approchant de notre destination.

			— Je vous tiendrai au courant, capitaine, déclara Dieter.

			— Avant que nous nous séparions, je souhaite préciser certaines règles de base pour le personnel SimOps, ajouta Heinrich. Ce n’est pas parce que nous sommes à bord d’un vaisseau que la discipline doit se relâcher.

			» Je veux que toutes les armes et le reste de l’équipement soient prêts au déploiement dès la phase une de cette mission. J’exige l’assimilation intégrale de la base de données tactique d’ici huit heures zéro zéro demain. Toutes les combinaisons doivent être marquées, les fusils testés, les systèmes activés. » Il frappa des mains. « Bien. Maintenant que c’est clair, nous pouvons tous avancer.

			— Ça me paraît un bon plan », dit Ving.

			Un grondement secoua le pont, et les lumières fluctuèrent. Des murmures angoissés se répandirent dans la salle, mais l’éclairage se rétablit et se stabilisa.

			« Qu’est-ce qui vient de se passer ? demandai-je.

			— Rien d’inquiétant, nous rassura la commandante. Mon second effectue des vérifications, mais nous pensons à un relais électrique défectueux.

			— Et vous ne trouvez pas ça inquiétant ? » s’étonna Lopez.

			Dieter hocha la tête. « Ce sont des choses qui arrivent. Il s’agit d’un relais auxiliaire. Nous n’allons pas tomber du ciel dans la minute. »

			Les spatiaux partirent d’un rire nerveux. Déjà, certains étaient retournés travailler sur le problème en salle des machines.

			« Suffisamment discuté, coupa brutalement le capitaine Heinrich. Vous avez tous quelque chose à faire. Rendez-vous utiles, soldats. »

			La réunion se termina et chacun reçut ses ordres. Le planning des tâches arriva sur mon ordi-bracelet, mais je ne m’en souciai pas.

			« Hé, docteur, lançai-je à l’adresse de Saito.

			— Puis-je faire quelque chose pour vous, lieutenante ? fit-il d’un air avenant, voire cordial.

			— Comment va P ?

			— Étonnamment bien. Il demande de vos nouvelles.

			— Justement. Est-ce que je peux le voir ?

			— Bien sûr. »

			 

			Deux officiers de sécurité de la flotte montaient la garde à l’entrée du pont scientifique, mais le docteur Saito posa la paume de sa main sur le scanner ADN et empreintes digitales, et ils le laissèrent passer.

			« J’ai l’essentiel des installations pour moi tout seul, commenta-t-il. Le sergent Campbell s’occupe du Centre d’opérations simulantes, en poupe, mais le labo principal, c’est mon territoire. Il jouera un rôle crucial une fois que nous aurons établi le contact avec les Éons. Je n’ai pas les connecteurs nécessaires pour piloter un sim, mais je pourrai jauger la situation à distance depuis le labo.

			— Vous croyez que ça va arriver ? Qu’on va vraiment rencontrer les Éons ?

			— Je n’en doute pas une seconde.

			— Votre optimisme est-il contagieux, docteur ? Je ne serais pas contre une petite dose. »

			Il se mit à rire, d’un rire grave et plaisant. « Les renseignements du docteur Locke vont nous permettre de réussir. J’en suis certain. »

			Dans le laboratoire principal divisé en plusieurs salles, les postes étaient équipés de microscopes puissants, d’analyseurs d’échantillons et d’appareils que je n’aurais même pas su nommer. Il planait une odeur de café frais, et une autre beaucoup plus familière.

			« P ! » m’exclamai-je.

			Paria arrivait entre les paillasses. Son physique en imposait immédiatement – on aurait dit qu’il avait encore grandi depuis notre dernière conversation. Et ce n’était pas le seul changement : à présent, son cuir était couturé de cicatrices, et la chair enflée au contact de sa carapace. Il inclina la tête.

			« Jenkins-autre. Nous sommes reconnaissant de ta présence. »

			Le docteur Saito ferma le sas, nous isolant dans le labo. « J’aurais sans doute dû vous le dire : la forme paria m’assiste depuis peu dans mes recherches.

			— Nous préférons la dénomination “P”.

			— Compris, fit Saito en souriant. P a accepté de rester cantonné dans le laboratoire. » Il haussa les épaules. « Ce qui, au sens strict, ne contrevient pas aux instructions du capitaine Heinrich.

			— Le confinement ne nous convient pas, ajouta P. En dépit de l’insistance de Heinrich-autre. Nous devons être prêt pour rencontrer les Éons, dans la nébuleuse de la Forge des Esprits.

			— Comment connais-tu notre destination ? demandai-je.

			— Nous n’étions pas présent au briefing, mais nous consultons l’unité centrale du Valkyrie. Nous avons accédé à de nombreux systèmes depuis notre arrivée à bord de cet appareil. Nous absorbons également les connaissances-autres, et notre savoir grandit à chaque nouveau cycle. Nous nous développons, Jenkins-autre. »

			Il eut un geste adroit – trop adroit pour une créature aussi imposante – en direction du terminal le plus proche. La machine s’anima. Un aperçu des recherches de P sur la nébuleuse de la Forge des Esprits et la planète Carcosa apparut sur le visionneur 3D.

			« C’est vous qui lui avez appris à faire ça ? » demandai-je à Saito.

			Il secoua la tête. « Le paria – pardon, je voulais dire P – a accédé aux ordinateurs du bord par lui-même. Il assimile les informations à une vitesse incroyable. »

			Le xéno traversait des changements à la fois physiques et mentaux. De même qu’on l’étudiait, il nous étudiait. De même qu’on apprenait de lui, il apprenait de nous. Aimeras-tu ce que tu découvriras ? me demandai-je. Comprendre la nature humaine n’était peut-être pas une bonne chose.

			« Je te conseille de garder ça pour toi, lui dis-je. Je ne pense pas que le capitaine Heinrich se réjouisse de cette nouvelle… capacité.

			— Compris, répondit P. Nous avons toutefois remarqué que Heinrich-autre ne se réjouit pas souvent. »

			On éclata de rire, le docteur et moi. Le visage de Paria demeura impassible, mais je sentis sa présence dans un coin de mon esprit.

			« Comment te sens-tu à présent ? Je suis navrée de ne pas avoir pu te parler avant notre départ de Sanctuaire. Je voulais prendre de tes nouvelles.

			— Jenkins-autre savait que nous étions toujours fonctionnel. Notre connexion est restée intacte.

			— Sans doute. Mais je peine encore à comprendre ce qui se passe entre nous. Tu as raison : je savais que tu n’étais pas mort. N’empêche, depuis Sanctuaire… quelque chose a changé. Comment vont tes blessures ? »

			P baissa les yeux sur les plaies en travers de son torse. La chair y était plissée, irritée, agrafée par endroits de façon grossière.

			« Le docteur Saito m’a fourni une assistance médicale. Les blessures se refermeront avec le temps. »

			Je me surpris à grimacer de compassion. « D’après le rapport médical, tu as pris trois épines en pleine poitrine, P. Est-ce qu’on a pu extraire tous les fragments ? Et cette lésion sous ton bras, elle n’a pas l’air très saine… »

			P leva le membre en question pour me donner une meilleure vue de sa plaie. La chair tout autour avait pris une couleur grisâtre et suintait encore.

			« Les blessures ne nous causent pas de douleur excessive. Les épines de la forme gardienne ont été extraites. Nous sommes toujours fonctionnel.

			— Je surveille sa santé, intervint Saito. J’aimerais beaucoup que vous m’en disiez davantage sur cette “connexion” dont vous parlez. J’ai lu le compte rendu de votre débriefing, lieutenante. Il n’en est pas fait mention.

			— Ouais, peut-être un autre sujet qu’on ne devrait pas aborder… » déclarai-je en me tournant vers le xéno.

			Celui-ci se posait toutefois moins de questions. « Jenkins-autre a touché l’Abîme. Très peu d’autres ont fait l’expérience de cette connexion. Nous pouvons accéder à la liaison mentale.

			— Une “liaison mentale” ? répéta Saito. Comment est-ce que ça fonctionne ?

			— Tous ceux qui évoluent dans l’Abîme peuvent accéder au savoir. La dénomination Maréchal en a également fait l’expérience. Jenkins-autre et le Maréchal sont reliés par les marées quantiques. C’est ainsi que le collectif communique à travers l’espace-temps. C’est pourquoi le collectif est tant sujet à l’infection par le virus Augure. »

			Saito réfléchit, le front plissé. « Nous pourrions peut-être utiliser ça à notre avantage.

			— La connexion n’est pas toujours fiable, déclara P. Elle est variable, en fonction de la distance et de la localisation.

			— N’empêche, nous pourrions profiter de cette capacité pour traquer le Maréchal, insista Saito, avide de trouver une utilité tactique à ce talent. Dans les bonnes circonstances.

			— Peut-être, concéda P. Mais, plus important, cela nous permettra de communiquer avec les Éons le moment venu. » Il se tapota la tête du bout de la griffe. « C’est le savoir ancestral. Il se déploie dans notre esprit à mesure que nous grandissons.

			— Merci, P, déclarai-je. T’es un sacré poisson.

			— Peux-tu nous en dire plus sur les Éons ? » s’enquit le docteur Saito. Il s’était emparé d’une infoplaque, prêt à retranscrire tout ce que lui révélerait le xéno. « J’ai passé au peigne fin les archives de la division scientifique à ce sujet. Je sais presque tout ce qui a été enregistré sur ces aliens, mais tu es notre source primaire, P.

			— Les Éons dominaient le Panthéon, expliqua P. Ce sont eux qui ont organisé la résistance contre les Bribes pendant la Grande Guerre. Leur existence précède celle des Krells ; certains collectifs pensent qu’ils sont même plus anciens que les Bribes.

			— Pas tout jeunes, donc… murmurai-je.

			— Exact. Les Éons maîtrisent une technologie qui dépasse nos connaissances. Ils manipulent l’espace-temps. Ils sont capables de grands actes de création, mais aussi de destruction. L’âge des Éons, toutefois, soulève d’autres inquiétudes. Certains de nos congénères les appellent les “esprits multiples”, du fait de leur comportement parfois capricieux.

			— Pourquoi donc ? s’étonna Saito.

			— L’âge avancé, sur l’échelle à laquelle on juge les Éons, peut mener à la détérioration des facultés mentales, répondit P. Ils sont sujets à la décrépitude comme n’importe quelle espèce organique. Pour lutter contre ce phénomène, les Éons se rassemblent dans des enclaves pour amplifier leur force mentale. Ce sont leurs colonies, les lieux où repose ce qui reste de leur espèce.

			— Très intéressant, lâcha Saito. Tu n’en as jamais parlé à qui que ce soit, P.

			— Pour moi, c’est une découverte, dis-je en haussant les épaules.

			— Il s’agit d’un savoir nouveau. À mesure que nous approcherons des Éons, nous nous attendons à comprendre davantage de choses à leur sujet. Notre présence dans le Maelström nous permet d’accéder au savoir ancestral.

			— Nous te sommes reconnaissants pour ton aide, P », fit Saito en griffonnant des notes sur son infoplaque. Il était manifestement enthousiasmé par ces révélations. « J’aimerais te poser d’autres questions. Tu as mentionné leur utilisation de technologies quantiques. Peuvent-ils réellement modifier l’espace-temps ou juste manipuler notre perception du continuum ?

			— Nous en rediscuterons à l’avenir, déclara brusquement l’alien. Nous devons nous reposer à présent. »

			Il fit demi-tour et sortit par un sas ouvert au fond du labo. Celui-ci menait à une cellule d’observation semblable à celle qu’il avait occupée à bord du Providence, sauf que l’éclairage était tamisé et les murs fraîchement tapissés de sécrétions krelles. Le docteur posa son infoplaque, satisfait de ce qu’il avait appris.

			J’attendis que P ne puisse plus nous entendre – une mesure purement cosmétique, étant donné notre connexion mentale – puis je me tournai vers Saito.

			« Gardez un œil sur mon soldat, s’il vous plaît. Je m’inquiète pour lui.

			— Bien sûr. Je suis là pour ça. Y a-t-il un sujet en particulier qui vous préoccupe ?

			— Je n’aime pas ses blessures. Elles ne me disent rien qui vaille. Chaque fois qu’il a été blessé, il a guéri vite. Très vite.

			— Il a sans doute juste besoin de plus de temps. Nous avons extrait de sa carapace des épines longues comme ma main. Le simple fait qu’il ait survécu à l’assaut…

			— Je sais que c’est un dur à cuire, et je l’ai déjà vu blessé, mais cette fois c’est différent. »

			Saito hocha la tête. « Je vais le garder en observation. »

			Le doute titillait ma conscience. « Avez-vous mesuré sa charge virale ?

			— Nous l’avons fait sur Sanctuaire. Le sang de Paria n’était pas infecté par l’Augure, si c’est ce qui vous inquiète. »

			C’était exactement ce qui m’inquiétait. La réponse du docteur aurait dû me rassurer un peu, mais ce ne fut pas le cas. Je n’arrivais pas à me défaire de l’idée que quelque chose clochait chez P.

			« Vous devriez peut-être recommencer. » Je me sentais coupable rien qu’en prononçant ces paroles et en envisageant cette possibilité. « Au cas où. »

		


		
			CHAPITRE XII

			AILLEURS SI J’Y SUIS

			Les jours suivants, on effectua des sauts-Q.

			D’autres sauts-Q.

			Et encore des sauts-Q.

			Des dizaines de brèves mais brutales secousses parcoururent le pont. Chaque fois, peu importait ce que j’étais en train de faire, je retenais mon souffle. N’importe quoi pouvait aller de travers, et on ne le saurait pas avant qu’il ne soit trop tard. Après toutes ces années dans l’espace, j’aurais dû m’y faire, mais cette sensation était toujours aussi éprouvante. Et la trahison de Riggs n’avait rien arrangé. Après notre mission dans le Tourbillon, il avait envoyé notre vaisseau dans l’espace du Directoire asiatique et nous y avait abandonnés. Je n’étais pas près de l’oublier. J’avais beau savoir intellectuellement – rationnellement – que la situation actuelle n’avait rien à voir, difficile de ne pas associer les deux.

			Je faisais de mon mieux pour ne pas croiser Heinrich et Ving – c’était plus facile que ça n’en avait l’air. Ving et les Phénix passaient le plus clair de leur temps au gymnase, à faire assaut de prouesses en haltérophilie (avec ou sans sims), et Heinrich ne songeait qu’à contrôler le moindre aspect du plan de vol. Pendant ce temps, les Chacals vivaient leur vie : inventaire du matériel, contrôle des simulants, test des combinaisons de combat.

			Une cloche de communication se nichait sous le ventre du Valkyrie, et Zéro y avait élu domicile. Si elle n’était pas au Centre d’opérations simulantes, je savais pouvoir la trouver dans la cloche. C’était un endroit calme, et regarder l’espace défiler devant ses baies d’observation entre les sauts-Q apportait une certaine sérénité. Je comprenais ce qu’elle appréciait là-bas.

			« Tu as découvert des trucs intéressants aujourd’hui ? » demandai-je.

			Elle tira ses cheveux roux en arrière pour les attacher en queue de cheval. « Eh bien, il se trouve que oui, lieutenante.

			— Fais-moi un résumé.

			— Nous sommes actuellement au sixième jour de la mission, commença-t-elle sur un ton grandiloquent, et il s’est écoulé trois mois et deux jours de temps réel. Si tout va bien, la flotte alliée devrait atteindre en ce moment le point de rendez-vous. De là, elle entamera son voyage vers l’amas stellaire du Récif et Ithaque. »

			Chaque saut nous éloignait du reste de la flotte. Une distance physique, mais pas seulement : la dilatation temporelle créait un gouffre entre le Valkyrie et la continuité objective de l’univers.

			Je soupirai. « Donc il faut qu’on se dépêche.

			— Comme d’habitude, non ? Nous avons aussi dépassé le point de transmission fiable. Nous avons perdu le contact avec le contrôle spatial allié. »

			On s’y attendait : on opérait si près du territoire ennemi qu’on avait bridé le mât de communication, à n’utiliser qu’en cas d’extrême urgence. C’était la procédure normale, d’accord, mais je n’aimais pas ça pour autant. Avancer ainsi dans le noir supposait d’ignorer ce qui se passait à l’extérieur. L’Augure était partout, il se répandait comme la pourriture sur un cadavre, et la Spirale observait, patientait, planifiait.

			« Je capte encore pas mal de résidus de la guerre », poursuivit Zéro en faisant défiler les transmissions. Elle avait enregistré plusieurs messages locaux, certains limités à l’audio, d’autres comprenant un flux vidéo. « Il s’agit essentiellement de communications militaires, mais il y a aussi beaucoup de transmissions civiles. Il y a au moins deux flottes de réfugiés dans la région d’après le dernier rapport du contrôle spatial. »

			On regarda certains des messages, on en écouta d’autres. Chacun racontait une histoire différente. Des colons qui fuyaient leur foyer. Des bâtiments militaires séparés de leur groupe d’intervention. Des prospecteurs qui détalaient devant la Spirale. L’apparente solitude du vide était illusoire. Même ici, bien loin de la frontière de l’Alliance, l’espace n’était jamais silencieux.

			« Ces transmissions datent peut-être de plusieurs années, remarquai-je. Tu écoutes le passé, Zéro.

			— Je sais.

			— C’est un peu morbide. Les vaisseaux qui ont envoyé ces messages ont disparu. Les équipages et les passagers sont morts. »

			Elle ne répondit pas et continua de faire défiler les données. Il y avait des images de parents suppliant qu’on vienne sauver leurs enfants. Certains proposaient de l’argent en contrepartie, d’autres du matériel. On avait vu ce genre de flottes dans le système Mu-98, aux derniers jours de l’incursion de l’Augure, avant la perte de Kronstadt. Là, toutefois, c’était encore pire. Toutes les factions de l’Alliance étaient représentées dans ces flux vidéo.

			En les regardant, je compris pourquoi Zéro agissait ainsi. Une dizaine de mondes comme le sien, réduits en cendres. Des villes, des colonies, des planètes. Détruites. Ces gens partageaient un vécu avec elle.

			« Ce n’est sans doute pas très sain, ajoutai-je.

			— Vous savez ce qui est encore pire ?

			— Non. Dis-moi.

			— Je voudrais détester la poiscaille. Je voudrais haïr les Krells, de tout mon cœur.

			— Mais ? »

			Elle soupira, accablée. « Je sais que ce n’est pas leur faute. Tout ça – ce chaos, ces morts –, ils ne l’ont pas voulu. Pas comme… quand…

			— Quand ils ont détruit Mau Tanis ? »

			Elle se tourna vers moi. Elle n’avait pas l’air bouleversée, juste fatiguée. Lassée de ces conneries, de la guerre, de ce qu’elle représentait. Difficile de le lui reprocher.

			« Exactement, dit-elle. Mais tout ça ? C’est la Spirale qui en est le moteur. C’est la Spirale qui est aux commandes. La 

			poiscaille… Les Krells ne sont que leurs armes, des pions sur l’échiquier.

			— C’est très noble de ta part, Zéro.

			— Comment ça ?

			— Prendre de la hauteur comme tu le fais. Alors que tu as tout perdu à cause du collectif de l’Aileron rouge.

			— Hé, je n’ai jamais dit que je leur pardonnais. Juste qu’ils ne sont pas responsables de cette guerre-ci.

			— Je comprends. »

			Elle serra les poings. La peau de ses articulations était à vif. Ce n’étaient pas les mains d’une PPEA, pour sûr. Zéro n’en était plus une.

			« La Spirale paiera, promit-elle. Je vais y veiller.

			— Chacun son tour, Z. Tu pourras passer juste après moi. J’ai des comptes à régler aussi.

			— Vous pensez à Riggs, c’est ça ?

			— Riggs, oui. »

			La mention de son nom attisa en moi les braises de la haine. La liste des raisons pour lesquelles il méritait de mourir semblait s’allonger de jour en jour. Il avait trahi l’Alliance et sa propre section. Il portait une part de responsabilité dans la mort de la capitaine Carmine et de Conrad Harris. Il s’était introduit dans ma vie et m’avait soutiré une intimité à laquelle il n’aurait pas dû prétendre. Mais à une époque, il avait vraiment compté pour moi. Et j’enrageais encore plus du mépris que j’en concevais pour moi-même.

			Zéro m’observait avec un drôle d’air. Elle jeta un bref coup d’œil vers le sas pour vérifier qu’il était bien fermé.

			« Je savais.

			— Tu savais quoi ? demandai-je en jouant l’innocente.

			— Que Riggs et vous étiez… Enfin, vous voyez. Que vous aviez un faible pour lui.

			— Je n’ai jamais eu de faible pour Riggs, Zéro.

			— Vous voyez ce que je veux dire. »

			J’envisageai de continuer à mentir, mais je n’en avais pas la force. « D’accord. On était plus qu’amis, si c’est ce que tu sous-entends. Tu le savais depuis longtemps ?

			— Depuis Daktar.

			— Et les autres ? Ils sont au courant aussi, j’imagine ?

			— On discute, hein, vous savez. » Elle se retourna vers son moniteur. « Assez parlé de Riggs. Je voulais vous montrer ceci. Vous m’avez demandé de faire des recherches sur le cylindre que vous avez trouvé sur Vektah Mineure.

			— Je me rappelle.

			— Eh bien, j’ai découvert des infos intéressantes. »

			Je fronçai les sourcils tandis que Zéro travaillait à extraire des fichiers et à accéder à une portion chiffrée de l’unité centrale du bord. L’image grenée que j’avais envoyée juste avant notre extraction de Vektah apparut sur le visionneur 3D.

			« Ce cylindre est un modèle de la division scientifique », déclara-t-elle. Elle désigna un code-barres et un numéro de série. La conception robuste et précise de l’objet métallique évoquait une origine militaire. « Il a été fabriqué sur Delta Prime il y a seize ans.

			— Il y a seize ans ? »

			Zéro acquiesça. « Avant le déclenchement de l’épidémie.

			— Et Delta Prime, qu’est-ce que c’est ?

			— Une opération clandestine dans toute sa splendeur. Des protocoles de sécurité sont censés décourager les troufions de farfouiller dans ces fichiers-là, mais… » Zéro tapota son pupitre d’un geste affectueux. « Disons que j’ai mes méthodes.

			— Des méthodes qui ne permettent pas de remonter jusqu’à toi, j’espère.

			— Bien sûr. J’ai téléchargé une sous-section de la base de données concernant les projets avant notre départ de Sanctuaire, et je la fais tourner derrière un pare-feu sur un disque virtuel. L’ordinateur local n’a même pas de registre de sécurité, et je monopolise moins d’un pour cent des ressources du système d’exploitation, donc ça ne devrait pas…

			— D’accord, d’accord, je vois le genre. Parle-moi de cette opération. »

			Zéro hocha la tête et ouvrit quelques notes concernant l’historique de la station. « Delta Prime était une installation de la division scientifique spécialisée en bio-ingénierie, dans le cadre d’un vaste programme d’armement.

			— SimOps ?

			— Non. Le thème général tournait apparemment autour des maladies contagieuses.

			— Oh, merde.

			— Cet avant-poste abritait aussi un centre de réadaptation pour vétérans. Certains personnels y étaient envoyés après leur traitement sur Fortuna, en poursuite de soins. »

			Le nom de Fortuna m’était familier. Il s’agissait d’un territoire militaire, une planète paradisiaque vouée à la réhabilitation des vétérans ; en cas d’échec, ceux-ci étaient ensuite mis à la retraite. Clade Cooper avait séjourné sur Fortuna après son sauvetage de Barain-11.

			« C’est énorme, Zéro. Carrément énorme. Si le cylindre vient de Delta Prime avant la découverte de l’Augure par l’Alliance… »

			Une onde glacée me parcourut le dos. L’espace d’une brève seconde, je regrettai d’avoir ordonné à Zéro d’aller fouiner dans l’unité centrale. Certaines informations ne devaient manifestement pas être portées à la connaissance de troufions comme nous.

			« Je pourrais sans doute… » commença-t-elle.

			La fin de sa phrase se perdit dans le vacarme d’une explosion. Phénoménale et suffisamment proche pour faire trembler toute la cloche de com.

			« Bon sang, mais qu’est-ce que c’était ? Dedans ou dehors ? »

			Zéro était déjà au travail : ses doigts dansaient sur le terminal.

			« Détonation en salle des machines, dit-elle en se tournant vers moi avec une grimace. À l’intérieur, donc. »

			Une sirène hurlait au loin. Les cloisons tremblaient sous l’effet de la fermeture des sas étanches – une précaution contre les pertes atmosphériques.

			« Situation d’urgence, déclara l’IA du bord. Incendie sur le pont C. Tous les membres d’équipage doivent immédiatement prendre les mesures de précaution adaptées. Ceci n’est pas un exercice. »

			On a dépassé le point de transmission fiable, hurlai-je intérieurement. Personne ne viendrait nous aider ici.

			« Où sont les Chacals ? » demandai-je.

			Il suffit à Zéro d’un regard vers son pupitre pour lire leurs positions : « Lopez et Feng dans le secteur médical. Novak dans la soute. P au labo.

			— Dis à tout le monde de me rejoindre au COS.

			— Déjà fait, répondit-elle en se levant.

			— Allons-y », ordonnai-je en me dirigeant vers le sas.

			 

			« Qu’est-ce qu’on a ? » s’enquit Feng lorsque Lopez et lui entrèrent en trombe dans le Centre d’opérations simulantes.

			Ils avaient réagi très vite et étaient arrivés en même temps que Zéro et moi. Le chemin du COS était dégagé.

			« Une explosion. Origine inconnue », débitai-je.

			Zéro avait déjà allumé le pupitre principal ; elle fut au travail avant même de se glisser dans son fauteuil. Le docteur Saito et P se trouvaient à deux compartiments d’écart seulement du COS, et ils entrèrent en hâte eux aussi.

			« Il pourrait s’agir d’une défaillance électrique, dit Zéro. Peut-être le relais auxiliaire dont a parlé le pacha. »

			Cela avait beau coller avec les faits, personne n’y croyait. Lopez fut la première à mettre des mots sur notre véritable inquiétude.

			« Y a-t-il un autre bâtiment ? » Elle s’abstint d’ajouter : S’agit-il de la Spirale ?

			« J’espère que non », se contenta de répondre Zéro.

			Novak arriva le dernier, le treillis taché de suie. Il nous adressa un signe de tête.

			« Vaisseau en alerte, dit-il. Quelque chose mauvais s’est passé.

			— Merci d’enfoncer une porte ouverte, grinça Lopez.

			— Salle des machines est touchée », haleta-t-il. Il avait couru jusqu’au COS, mais ce n’était pas tout : il s’était trouvé plus près de l’explosion qu’aucun de nous. « J’ai vu dégâts. Tout le secteur foutu. Il y a incendie. Tout le monde fuit. »

			L’IA intervint, reprenant sa litanie de mauvaises nouvelles : « Système de lutte anti-incendie hors ligne sur les ponts C et D. Le compartiment D-15 connaît des températures très élevées. »

			Saito prit une mine atterrée. « Le compartiment D-15 est crucial pour la mission.

			— Pourquoi ? » fit Lopez.

			Zéro fit défiler des images sur son pupitre. « Parce qu’il se situe juste à côté de la réserve de munitions. Les ogives du Valkyrie se trouvent dans le hangar d’armement principal. Si elles sautent, on saute…

			— Établis-moi une ligne de com avec la passerelle.

			— Affirmatif. »

			Le visionneur holo crépita, et l’image de la commandante apparut. Elle ne perdit pas de temps avec le protocole militaire et autres politesses.

			« Lieutenante ? Votre équipe est toujours en vie ?

			— Les Chacals sont au COS, commandante. Qu’est-ce qui se passe ?

			— Nous avons subi des avaries importantes sur le compartiment C-13. Une explosion s’est produite en salle des machines, et elle a provoqué un incendie. Le système automatique de lutte anti-incendie est hors ligne, nous ignorons pourquoi.

			— Pouvez-vous ouvrir le compartiment sur le vide pour éteindre le feu ?

			— Si seulement c’était aussi simple… » soupira Dieter en faisant jouer ses épaules. Son visage se figea, l’air dur. « Si on fait ça, notre stock d’ogives y passe aussi. Je ne veux pas risquer d’endommager les munitions, mais nous ne devons pas non plus laisser brûler ce secteur. Notre soutien vital pourrait en être compromis.

			— Que peut-on faire, commandante ?

			— Quelqu’un doit y aller et éteindre l’incendie manuellement. Le capitaine Heinrich et la section Phénix sont avec moi au centre opérationnel. » De l’autre côté du COS, les cuves des Phénix étaient vides et inutiles en l’absence d’opérateurs. « Vous êtes toute seule sur ce coup, lieutenante.

			— Bien reçu. On s’en occupe.

			— Vous allez devoir activer manuellement le système de lutte anti-incendie. Je vous ferai parvenir la clé électronique.

			— À l’ancienne, hein ? »

			La tête désincarnée de la commandante acquiesça. « C’est le seul moyen. Je vous enverrais bien un drone de maintenance, mais ils ne réagissent plus aux ordres. »

			Zéro releva le nez. « Encore une panne ?

			— Peut-être, répondit le pacha d’un air qui sous-entendait qu’il pourrait bien y avoir autre chose. Pas d’autre option que l’intervention humaine, pour l’instant.

			— Bien compris, assurai-je.

			— Recontactez-moi quand vous aurez exécuté ces ordres. CO, terminé. »

			La communication s’interrompit.

			« Je crois si on se plante, elle remarquera, lâcha Novak, un large sourire sur sa face couverte de tatouages.

			— Agissons pendant qu’on peut encore, tranchai-je. Lopez, Feng : mettez les cuves en marche. Zéro, prépare les sims.

			— Déjà fait, lieutenante, répondit-elle.

			— Ils sont en armure aussi ? s’étonna Lopez.

			— Y a-t-il vraiment besoin de poser la question ? rétorqua Zéro.

			— Paré pour la transition, les gars. »

			Les cuves étaient prêtes. Zéro avait déjà lancé le protocole de démarrage. Mes connecteurs me démangeaient, impatients de servir, et quand la verrière du simulateur se souleva, le parfum du fluide conducteur tout frais me fit l’effet d’un nectar. Je plaquai le respirateur sur ma bouche et, nue à présent, je grimpai dans ma cuve. Mon oreillette se synchronisa avec le reste de la section.

			« Nous prêterons assistance, déclara P, dont la boîte de synthèse vocale était reliée au canal de com.

			— Les températures sur place sont extrêmes, fit Zéro d’une voix sincèrement inquiète. Ce n’est pas risqué pour toi ?

			— Nous ne sommes pas gêné par l’exposition aux températures élevées », répondit-il.

			Je ne pus m’empêcher de remarquer que les blessures sur son torse n’avaient pas encore cicatrisé et qu’un fluide évoquant du pus en suintait. Il changea de position, un membre replié sur le corps, comme s’il faisait un effort pour dissimuler le pire.

			« Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, P », intervins-je.

			Le docteur Saito secoua la tête. « C’est trop risqué, Paria.

			— Reste ici, ordonnai-je. Tu peux nous prêter assistance sans pénétrer dans le secteur endommagé. »

			Une onde psychique de mécontentement émana de lui dans ma direction, mais il ne protesta pas. On n’avait pas le temps de débattre davantage.

			« Zéro, où se trouvent les simulants ?

			— En stockage cryogénique. Vous pouvez effectuer une transition directe vers ces corps. Je vous indiquerai l’itinéraire à suivre pour rejoindre l’incendie. »

			Dans la salle, chacun des Chacals était à présent en position. Les verrières se refermèrent en chuintant, scellant hermétiquement les simulateurs.

			« Les Chacals sont parés pour la transition, annonça Zéro. Tous les paramètres biologiques sont stables. À votre signal, lieutenante.

			— Bien reçu. On y va. »

			Feng, Lopez et Novak beuglèrent leur approbation.

			« Transition dans trois… deux… un… »

			 

			J’ouvre les yeux dans ma nouvelle carcasse et repousse en quelques battements de cils les dernières traces de sommeil chimique. Stimulé par les drogues de combat directement injectées par mon armure, le simulant est tout de suite opérationnel. Je porte un casque tactique, et des données inondent le VTH juste devant mes yeux ainsi que ma liaison neurale.

			Il me faut une fraction de seconde pour m’orienter dans ce corps tout neuf et prendre la mesure de ce qui m’entoure. On se trouve dans la zone de stockage cryogénique qui contient notre réserve de simulants. La cale est remplie de capsules. Celles-ci sont rangées verticalement contre les parois, et chacune abrite une carcasse toute neuve. Les afficheurs à la base des caissons clignotent dans le noir, indiquant que les corps sont toujours congelés. La plupart exigeraient encore un certain temps de réchauffage avant de permettre le déploiement, mais Zéro en a décongelé plusieurs. Et je m’en réjouis. Un exemplaire de chaque a été équipé d’une combinaison de combat et d’armes, en cas d’urgence. La situation le justifie amplement.

			J’annonce : « Transition réussie, Zéro. »

			Je porte une armure Pionnier de classe X. Celle-ci est arrimée à la cloison derrière moi, fixée sur son socle de charge. Je débranche les câbles extérieurs pour m’en libérer.

			« On est en apesanteur. Attention, soldats. Enclenchez le verrouillage magnétique. »

			Les Chacals se livrent aux mêmes opérations et se détachent de la cloison. Nos bottes à verrouillage magnétique nous ancrent au sol. Lopez allume les projecteurs de sa combi. Elle en balaye les rangées de simulants aux traits inertes.

			« Au moins, nos sims ne craignent rien », dit-elle, impres-sionnée, en contemplant les nombreux corps contenus dans la soute.

			À Zéro, je demande : « Pourquoi il n’y a plus de gravité par ici ?

			— L’enveloppe est défaillante dans votre secteur, répond-elle, mais je ne sais pas trop pourquoi. Je vais effectuer une analyse des systèmes de support de vie pour voir si…

			— Ici le capitaine Heinrich, l’interrompt une autre voix sur le canal de com prioritaire. Quel est votre statut, Chacals ? »

			Lopez lève les yeux au plafond et je lui lance un regard noir.

			« Nous sommes au stockage cryogénique, mon capitaine. » Ma respiration embue l’intérieur de ma visière. « Nous avançons vers le compartiment endommagé.

			— Eh bien avancez plus vite, rétorque-t-il. Je vous enverrai l’itinéraire.

			— Reçu, mon capitaine, dis-je alors que les données se chargent dans ma combinaison. Nous sommes en route.

			— Nous avons localisé tous les membres d’équipage, il ne devrait plus rester personne là-bas. Du moins, pas en vie. Éteignez-moi cet incendie. »

			Un schéma apparaît en surbrillance sur ma visière. Il montre l’itinéraire qu’on doit emprunter dans les entrailles endommagées du Valkyrie.

			« Bien compris, mon capitaine. Jenkins, terminé.

			— Dépêchez-vous. Heinrich, terminé. »

			La communication s’interrompt.

			Je déverrouille mes bottes. Une brève poussée de mon PEV me propulse vers un sas qui nous mènera sur le pont C. Les Chacals en font autant.

			« Zéro, peux-tu t’occuper de cette porte ?

			— Je devrais pouvoir ouvrir les sas directement depuis le COS à mesure de votre avancée, lieutenante.

			— Bon travail. On reste en contact. »

			 

			« C’est ici », dit Lopez.

			C-13 est inscrit sur la porte du sas. Bien qu’il soit encore fermé, mes capteurs détectent une hausse régulière de la température.

			« Ces trucs-là doivent être les extincteurs », lâche Feng.

			Quatre pulvérisateurs lourds se trouvent dans un coffre accroché au mur. Feng l’ouvre et en distribue un à chacun. Malgré le poids, ils restent maniables grâce à l’amplification de force de l’armure Pionnier.

			« Ce sont des pulvérisateurs d’halon, dis-je. Visez et libérez le gaz.

			— Doigts dans nez », répond Novak. Il soulève le canon d’une main et le braque vers la porte.

			« Zéro, tu me reçois ?

			— Cinq sur cinq, lieutenante.

			— On est au sas d’accès à C-13.

			— C’est parti ! »

			Une lampe se met à clignoter en orange au-dessus de nos têtes, et le sas entreprend de s’ouvrir. Les lourdes portes anti-souffle sont couvertes de pictogrammes de sécurité et bariolées de rayures jaunes et noires, signal de danger. Les mots ENTRÉE INTERDITE s’attardent dans mon esprit. Les Chacals se préparent.

			« Putain de bordel de Gaïa… » lâche Lopez.

			L’onde de chaleur me fait l’effet d’un coup de poing. Elle s’accompagne d’un éclat lumineux si aveuglant que ma visière se polarise pour compenser. Pire encore, de l’énergie exotique se répand – à des niveaux tels qu’elle menace de pénétrer mon armure pourtant blindée. Des avertissements concernant ma santé défilent sur mon VTH. D’accord, d’accord. J’ai compris. Mais je vais crever de toute façon, OK ? Mettre un pied dans cette salle implique juste de hâter grandement l’issue.

			Feng porte la main à son visage. Un geste inutile, mais je le comprends. Un incendie chimique fait rage sur presque toutes les surfaces. Des flammes menaçantes lèchent le pont, les cloisons et le plafond. Le feu est comme un être vivant. Extraterrestre, irréel. Il pulse comme une méduse, rampe, se tortille…

			J’ordonne : « On entre. Pulvérisateurs parés. »

			Dans notre dos, le sas se referme d’un coup, et on s’avance tous les quatre dans la salle. Il me faut quelques instants pour me repérer et reconnaître notre position. La carte de mon VTH tremble, perturbée par l’afflux énergétique.

			« Je cuis dans cette combi, halète Lopez. Par Christo, c’est infernal. »

			Je lui prodigue mes conseils : « Concentre-toi sur la mission. Reste en mouvement. »

			On rebondit à travers le module. Des cadavres carbonisés, gauchis, méconnaissables, tournoient près de nous. On ne peut rien faire pour eux, même pas récupérer leurs restes. J’en ai froid dans le dos. Ceux-là n’étaient pas des simulants. C’étaient de vraies personnes, avec une vraie vie…

			« Objectif droit devant », annonce Feng.

			On actionne nos pulvérisateurs à halon comme un seul homme, et des volutes de gaz recouvrent les cloisons et le pont. Les flammes se tordent et tournent dans toutes les directions. C’est hypnotisant. Presque beau. Chaque surface rougeoie. C’est peut-être dû à la chaleur, au feu ou à une cause plus complexe. C’est effrayant.

			« Avancez vers le compartiment suivant », dis-je tout en arrosant l’incendie.

			ACTION CORRECTIVE REQUISE, intervient ma combi. NIVEAU DE CHALEUR CRITIQUE ATTEINT.

			« Je sais, je sais. » À Feng, je demande : « Ouvre le sas, soldat.

			— À vos ordres », articule-t-il.

			Il tend la main vers la roue à manivelle qui commande l’ouverture. Quand ses gants entrent en contact avec la surface métallique, de la fumée s’en élève. Il siffle entre ses dents et encaisse le surplus de chaleur, l’épaule contre l’écoutille. Lopez et moi nous tenons prêtes au déploiement dans la salle suivante.

			« Merde ! » s’écrie Feng.

			Le sas s’ouvre et une décompression atmosphérique se produit. On se prend tous les quatre un retour de feu si intense qu’il me projette en arrière. Je tends le bras et, au dernier instant, j’attrape un tuyau ancré au mur. Les verrous magnétiques de mes gants s’enclenchent et je reste accrochée.

			Feng est moins rapide. Le sas est soufflé, un panneau métallique le percute et prend son simulant en sandwich avec la cloison. L’impact est si violent que son armure se fissure. Sa visière se brise aussitôt, et le sang gicle.

			PREMIÈRE CLASSE FENG, EXTRAIT, annonce ma combi.

			Je commente : « L’info vient un peu tard. »

			Lopez passe en tournoyant, propulsée par l’onde de choc. Elle effleure mon épaule du bout des doigts.

			« Lieutenante ! » beugle-t-elle.

			Elle s’enfonce dans l’incendie qui fait rage.

			Les signes vitaux de Novak disparaissent de mon VTH. Les flammes ont consumé son corps. Elles semblent s’élever dans toutes les directions.

			Je hurle intérieurement : Reprends-toi, bordel !

			Ma combi est en feu, et mon pulvérisateur gît à mes pieds. Je m’en empare et m’asperge de gaz. Les flammes s’éteignent, mais tout autour de moi continue de brûler.

			< Tu n’es pas seule. >

			« P ? C’est toi ? »

			L’alien n’est pas là, mais je le sens dans ma tête.

			< Lève-toi, Jenkins-autre. Agis. >

			Je hoquette. Je me sers des verrous de mes bottes pour coller au sol, et j’entame une marche lente et inexorable vers le pupitre du système de lutte anti-incendie. Ma tête commence à me faire mal. La chaleur et les radiations combinées vont me tuer à coup sûr.

			Il faut que j’y arrive. Ensuite je pourrai me reposer. Ensuite je pourrai dormir…

			Tout tangue et bouge, comme si j’étais ivre, mais en bien pire. Une odeur nauséabonde et piquante me serre la gorge. Ma vision s’est assombrie, et des spirales noires dansent devant mes yeux.

			< Entre la clé >, me presse P.

			« J’essaye !

			— Vous devez y arriver ! insiste la voix de la commandante. Je sais que vous en êtes capable, lieutenante.

			— Mon com n’est pas actif. Comment faites-vous pour me parler ? »

			Dieter me rappelle Carmine en cet instant. Cette bonne vieille Carmine. Elle me manque beaucoup. Ils me manquent tous tellement…

			« Écoute-moi, gamine ! rugit Carmine.

			— Je vous entends. » J’ai la gorge serrée. Serrée comme celle de Clade Cooper attaché à la paroi du nid krell…

			« Tu as une mission à accomplir, soldate, poursuit Carmine. Ne me laisse pas tomber. Active le système anti-incendie. »

			Mon sim semble mettre un temps fou à réagir. Au ralenti, j’entreprends d’entrer le code. Mon VTH n’est plus qu’un ramassis de chiffres, de transmissions parasitées et de lambeaux de code. Plus rien n’a de sens là-dedans. Ma combinaison de combat a dû subir des avaries. Les niveaux de radiations extrêmes ont peut-être compromis l’IA embarquée. Les deux sont possibles.

			< Entre la clé. Nous prêterons assistance. >

			Mes doigts enfoncent les touches. Je commets quelques erreurs, et le petit terminal à LED clignote chaque fois que je me trompe. Mais j’y retourne, je rectifie. Bientôt, c’est terminé.

			L’éclairage s’allume. Je me fige. Lève les yeux. Le système de lutte anti-incendie s’active et arrose la salle de gaz blanc. La visibilité baisse, et la température avec.

			Je plisse le front. « Il y a un truc qui cloche. »

			Pas de réponse, si ce n’est le carillon de mon bioscanner qui détecte une forme de vie, quelque part dans le compartiment machines. Quelqu’un ici est encore en vie.

			« Capitaine Dieter ? Zéro ? »

			Pas de réponse.

			Je traverse un voile de brume blanche en direction du compartiment suivant. Il y a un signal biologique de l’autre côté du sas. Je l’entrouvre. Il donne sur une salle auxiliaire obscure. Un secteur que l’incendie n’a pas touché. Pourquoi y aurait-il quelqu’un là-dedans ? Le capitaine Heinrich a dit avoir localisé tous les membres d’équipage…

			Tu te fais peut-être des idées. Ça me paraît une explication parfaitement plausible.

			« Si quelqu’un m’entend, dis-je, je suis de l’autre côté. »

			Carmine n’est plus là. Dieter non plus. J’ai bien l’impression qu’il en est de même pour moi.

			< Nous sommes toujours là >, fait la voix de P. < Prudence, Jenkins-autre. >

			Un nuage de vapeur dissimule un angle devant moi, et je recule d’un bond. En apesanteur, je surcompense. Je maudis ma réaction, mais c’est flippant comme pas permis là-dedans. Quelque chose bouge au milieu de la vapeur. Je sors mon pistolet à plasma de son étui. Heureusement, Zéro a préparé l’armure comme pour un déploiement offensif.

			Une ombre se détache. Elle s’éloigne de moi en mettant à profit l’absence de gravité.

			Je la suis. J’actionne mon PEV pour aller plus vite et me rattrape à la cloison de ma main libre. Une nouvelle dose de drogues de combat inonde mes veines, prolongeant la vie du sim mourant. Mon bioscanner pulse. La cible est à présent confirmée.

			Je crie : « Arrêtez-vous ! »

			Ma voix se répercute sur les cloisons métalliques de ce vaste pont. Pistolet braqué, j’avance vers le croisement suivant et traverse un autre nuage de vapeur qui s’entortille et tourbillonne.

			Je me prends un coup en pleine face ; ma visière craque sous le choc et ma tête part en arrière. L’impact soudain et brutal me sonne sans me neutraliser. Je me remets vite. Relève le canon de mon arme. Le braque sur la silhouette.

			« Rendez-vous !

			— Viens me chercher », répond une voix.

			Une tache lumineuse fonce vers moi. Je reconnais une lame à monofilament active et adopte une garde défensive. La silhouette hésite. Elle est dans un cul-de-sac, elle n’a nulle part où aller. Les projecteurs de ma combi s’allument et la baignent dans une flaque de lumière.

			Oh non, non, non, non…

			Ce n’est pas possible. Pas ici. Pas maintenant.

			« Tu n’es pas…

			— Réel ? »

			Je déglutis. Je peine à respirer. L’espace d’une seconde interminable, on reste plantés là à s’observer. Le simulant semble sur le point de flancher. Enfin, j’agis.

			J’ordonne : « Lâche ton arme et reste exactement où tu es. »

			Mon agresseur obéit puis lève les deux mains. Le couteau à monofilament s’est verrouillé au sol et je ne le quitte pas des yeux. J’active par la pensée un lien com vers le COS.

			« Zéro ? Tu me reçois ?

			— Cinq sur cinq, lieutenante.

			— Envoie-moi une équipe de sécurité immédiatement.

			— Quelle est la situation ?

			— On a un passager clandestin. C’est Riggs, Zéro. Daneb Riggs est à bord du Valkyrie. »

		


		
			CHAPITRE XIII

			LE TRAÎTRE EST REVENU

			« Par les mondes centraux, comment a-t-il pu s’introduire à bord ? » pesta le capitaine Heinrich.

			Une petite heure s’était écoulée depuis l’incident en salle des machines. Heinrich, Ving et les Chacals contemplaient une image du cachot du Valkyrie sur un terminal de sécurité. Daneb Riggs, le traître absolu, y était assis derrière une barrière énergétique. La section Phénix avait tranquillement maîtrisé ce salopard après mon appel, et il avait maintenant un air tout à fait pitoyable.

			« Je ne sais pas », souffla Dieter. Elle faisait les cent pas dans le centre opérationnel. « Mais je suis certaine qu’on saura le découvrir. »

			Depuis l’incendie, elle ne pouvait s’empêcher de contrôler et recontrôler tous les systèmes du bord. Elle scruta un autre flux vidéo, qui montrait le reste des Phénix en train de fouiller le vaisseau. Leur opération était diffusée en temps réel dans le CO.

			« Est-on sûrs qu’il s’agit bien de lui et non d’un simulant ? s’inquiéta Heinrich.

			— C’est ce que dit le docteur Saito, répondit Ving. Il lui a fait passer un scan.

			— Et on ne peut pas tromper le scanner ?

			— Il a des connecteurs, intervins-je. Ce ne serait pas le cas s’il était incarné dans un sim. Et la dernière fois que j’ai vu Riggs… il ne ressemblait pas à ça.

			— On devrait le buter, lança Ving. Ce type est un déchet humain.

			— Pour une fois, je suis d’accord avec le capitaine Ving », conclus-je.

			J’étais de retour dans mon original. Mon simulant avait succombé aux radiations, et Zéro l’avait éjecté dans l’espace. J’avais encore la tête qui tournait, et je tremblais malgré moi. Les Chacals n’étaient pas en bien meilleure forme, mais ils n’avaient pas été exposés aux mêmes niveaux de radiations que moi. Bien sûr, je n’y avais pas réellement été exposée : c’est mon simulant qui avait affronté ce danger. Mais cela n’empêchait pas mon corps de déclencher des réactions naturelles au phénomène. La réponse psychosomatique était la même, sim ou pas sim.

			Le capitaine Heinrich déglutit, les yeux toujours rivés sur les images. « Dans ce cas, heureusement que c’est moi qui commande. Je veux des réponses à mes questions avant que quiconque ne “bute” ce déserteur.

			— Ce déserteur ? s’insurgea Lopez d’un ton rageur. Ce type est un agent de la Spirale noire. Il a infiltré les opérations simulantes. Il n’est pas question de protocole militaire, mon capitaine. C’est un traître, point. »

			Heinrich répondit sans relever le nez. « C’est un sujet sensible, je le comprends tout à fait. N’oubliez pas, première classe Lopez, que je suis proximien moi aussi. Nous partageons un certain héritage. Ce que la Spirale a fait – ou tenté de faire, du moins – à votre père vous bouleverse naturellement. Mais il faut garder la tête froide.

			— Ça n’a rien à voir, mon capitaine, protesta Lopez.

			— Il a pas l’air bien solide, commenta Ving en ricanant. Je pourrais peut-être y aller et l’adoucir un peu. » Il fit craquer ses articulations.

			« Vous embêtez pas, mon capitaine », intervint Novak. Il se profilait de façon menaçante derrière Ving, plus imposant encore. La respiration du Russe s’accéléra comme il se tendait à la perspective de la violence. « Si traître doit souffrir, je m’en charge. Il était Chacal.

			— Il se planquait dans une salle auxiliaire, au-delà de l’incendie, expliquai-je. Il s’est rué sur moi avec une lame à monofilament. »

			Heinrich secoua la tête. « Une meilleure préparation tactique s’imposait, lieutenante Jenkins. Vous auriez dû envisager l’éventualité d’une embuscade.

			— Bien, mon capitaine, répondis-je en ravalant ma colère.

			— Quel est le statut du vaisseau, commandante ? demanda Heinrich. Pouvons-nous toujours avancer ?

			— Nous avons évité tout dommage structurel majeur », assura Dieter. Elle ouvrit un holo du bâtiment et marqua du doigt le secteur compromis. « D’après les éléments en notre possession, le prisonnier a dû provoquer une explosion dans le compartiment C-13 grâce à une petite charge. La défaillance d’une soupape de sécurité a causé l’irradiation de la zone. » Un nouveau marquage lumineux apparut sur la silhouette du vaisseau. « Il s’en est ensuivi un incendie chimique dans cette section. Nous avons perdu plusieurs membres d’équipage. »

			Dans la salle, quelques soupirs échappèrent au personnel spatial, la mine sombre. Les morts avaient été des amis ou des collègues au sein d’un groupe très soudé.

			« Le Valkyrie est-il toujours apte à remplir sa mission ? insista Heinrich.

			— L’explosion n’était pas assez puissante pour transpercer le blindage. Si la charge avait été placée sur la coque externe, ç’aurait peut-être été différent. » Dieter se mordilla la lèvre avant de hocher la tête, déterminée. « Nous pouvons réparer les dégâts.

			— Et l’équipage ? demandai-je.

			— Vous êtes à bord d’un bâtiment de dernière génération, lieutenante. Nous pouvons fonctionner avec un équipage réduit à sa plus simple expression s’il le faut. Mes gens ont déjà opéré dans des conditions plus difficiles. »

			Sa déclaration n’améliora guère l’ambiance, mais elle signifiait au moins que la mission se poursuivait. Étant donné le tour tragique qu’aurait pu prendre la situation, c’était une petite victoire.

			« Ce connard de Riggs essayait de semer le chaos, dit Feng. Tellement typique.

			— Eh bien, première classe, fit Heinrich, on peut dire qu’à ce niveau il a réussi.

			— Il aurait dû faire sauter le stockage cryogénique, commenta Ving. Éliminer nos sims, c’était ça le truc intelligent à faire.

			— Riggs est pas très malin, trancha Novak.

			— La charge explosive vient de notre inventaire, reprit Dieter. Il s’est servi de notre propre matériel contre nous. »

			Le capitaine Heinrich arpentait le CO, et ses bottes produisaient un clic-clic irritant. Il caressa son menton rasé de près. « Comment le sait-on ? »

			Zéro parcourut les fichiers concernant le matériel. « Le numéro de série de chaque charge est consigné. » Elle balaya l’assemblée du regard. Elle avait le teint plus pâle que d’habitude, et les cicatrices sur sa tempe ressortaient tout particulièrement. « Il en a dérobé trois autres.

			— Les Phénix ont localisé une cache sur le pont E, fit Dieter. Le prisonnier avait sans doute l’intention de les utiliser plus tard.

			— Au moins, les Chacals l’en ont empêché, dit Zéro.

			— De justesse. » Heinrich secoua la tête. « Bref, continuons. Nous devons garder l’esprit clair. Il faudra soumettre un rapport quand nous regagnerons Sanctuaire.

			— Un rapport, c’est bien le cadet de nos soucis », marmonna Lopez.

			Heinrich l’ignora. « En attendant, nous sommes encore à une certaine distance de la nébuleuse de la Forge. Nous allons mettre ce délai à profit pour découvrir comment et pourquoi le caporal Riggs s’est introduit à bord. Quelqu’un va procéder à l’interrogatoire. Dans la mesure où la section Phénix est déjà chargée de passer le vaisseau au peigne fin, cette tâche vous revient, lieutenante Jenkins. »

			Je secouai la tête. « Mon capitaine, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Je suis très favorable à la proposition du capitaine Ving : qu’on exécute le prisonnier.

			— Et je vous ai déjà signifié que cela n’arriverait pas, rétorqua-t-il. Je veux que vous lui soutiriez toutes les informations possibles. »

			Mes épaules s’affaissèrent. « Mon capitaine, Riggs est un salopard de la pire espèce. On ne gagnera rien à le…

			— Je ne veux rien entendre, me coupa-t-il. Comme je l’ai dit, nous devrons soumettre un rapport circonstancié à notre retour sur Sanctuaire. Nous avons l’occasion de récolter des renseignements. Il ne doit rien arriver au suspect. Compris ? »

			J’acquiesçai sans pouvoir me résoudre à répondre. Si je ne le disais pas à voix haute, ça ne comptait pas…

			« Bien, conclut Heinrich. Vous savez ce que vous avez à faire. Vous pouvez tous disposer. »

			Je quittai le CO en même temps que Ving. Nous n’étions satisfaits ni l’un ni l’autre.

			« Tu veux que je m’en charge à ta place ? fit-il. L’interrogatoire, s’entend.

			— Je ne crois pas que le capitaine Heinrich l’autoriserait.

			— Bon, bah tu pourras pas dire que j’ai pas proposé, marmonna-t-il. Je veux la peau de cet enfoiré autant que toi, Jenkins.

			— Quelle éloquence, mon capitaine. »

			Ving s’arrêta devant le sas suivant, la main sur le panneau de contrôle. « J’ai de la famille sur Proxima. »

			Je restai muette, ne sachant pas quelle réaction Ving attendait ou souhaitait de ma part. Je savais qu’il était né proximien, même si bien peu de son corps athlétique était d’origine. Il inclina la tête et se frotta les yeux.

			« Mon ex-femme et mon gosse. Je les vois jamais, mais je leur écris tout le temps. Le môme a onze ans standard. Ma femme m’a quitté quand j’ai intégré les SimOps.

			— Rien de neuf. Le mariage et les SimOps ne font pas très bon ménage. »

			Ving se fendit malgré lui d’un demi-sourire approbateur. « Ouais. Je comprends. Elle a refusé de renouveler notre contrat de mariage quand je suis revenu de mon dernier déploiement. Elle a dit que je n’étais plus le même. Il y a un million de femmes et sûrement autant d’hommes là-dehors qui rêvent de moi. Et celle-là qui ne peut plus me voir en peinture.

			— Elle me plaît déjà », plaisantai-je.

			Le sourire de Ving faiblit. « Après ce qui s’est passé sur Sanctuaire, j’ai essayé d’appeler à la maison. Essayé d’obtenir une liaison montante vers Alpha City. » Il soupira. « Leur grille de traitement a été touchée, tu comprends. Mais j’ai pu avoir personne. Ni amis ni famille. »

			S’attendait-il à ce que je lui offre une épaule sur laquelle pleurer ou quoi ? Je n’étais pas très à l’aise à cette idée, mais je le voyais sous un jour plus sympathique. On n’avait jamais discuté de son passé ni de sa vie en dehors des campagnes de propagande et des opérations promotionnelles auprès de la presse. Pour moi, Ving était le leader des Phénix, l’épine dans mon pied. Un rappel constant de ce que j’aurais pu devenir – de ce que j’aurais dû devenir – après mon service dans la Légion de Lazare…

			« Je suis certaine qu’ils vont bien, dis-je de ma voix la plus rassurante. Proxima est probablement le territoire le plus sûr de toute l’Alliance. Le ministre en vient, par Gaïa. Si la grille a été touchée, ils la répareront. Tu verras. »

			Ving hocha la tête. Son expression introspective ne faisait pas naturel et lui donnait l’air un peu confus.

			« J’espère, Jenkins. J’espère. Parce que si cette espèce de parasite de Riggs a touché à un cheveu de mon gosse, je vais lui en faire voir de toutes les couleurs. Tu peux le lui promettre de ma part.

			— Je n’y manquerai pas, Ving. »

			Il retrouva un peu de son arrogance habituelle. « C’est “mon capitaine” pour toi, Jenkins.

			— Vous êtes un connard, mon capitaine.

			— Cette discussion ne veut pas dire qu’on est potes ou quoi que ce soit.

			— J’espère bien que non.

			— Et tu peux dire à ton Cheenois de ne pas m’approcher, ajouta-t-il en relevant son bouclier de mépris. Si je le chope encore une fois dans les tunnels près de la cloche de com, c’est un clone mort.

			— Sauf s’il vous chope le premier », répondis-je.

			On se sépara, ce qui m’allait très bien, et je me dirigeai vers le cachot.

			 

			Les Chacals m’attendaient au poste de sécurité. Tous à l’exception de P, qui n’avait toujours pas le droit de quitter le pont médical.

			« Dans quel état est Riggs ? » demandai-je à Zéro.

			Elle longea la fenêtre d’observation en consultant une infoplaque. « Il est à la limite de la dénutrition, ce qui est logique s’il survivait sur des rations volées. Il souffre également d’un léger syndrome d’irradiation aiguë. Il se cachait probablement dans les zones d’accès restreint du bord. Je doute qu’il ait su que certains des conduits n’étaient pas protégés contre les radiations.

			— Je vais pleurer, tiens, cracha Lopez d’un ton chargé de venin et d’animosité bien réels. Dommage qu’il en ait pas reçu une dose mortelle.

			— Le docteur Saito lui a injecté des médicaments intelligents, répondit Zéro. Il n’est pas près de nous claquer entre les doigts.

			— Pas de son syndrome d’irradiation, en tout cas », ajouta Feng. Il était assis sur une caisse renversée dans un coin.

			« Je n’ai pas besoin que vous restiez tous ici, déclarai-je. On peut s’en occuper à deux, Zéro et moi.

			— Ça ne nous dérange pas, assura Feng. Quand il a amené le Santa Fe dans l’espace du Directoire, il nous a tous baisés.

			— Et ne me lancez même pas sur ce qu’il a fait au Limon, renchérit Lopez. Considérez qu’on est là en soutien, au cas où Riggs deviendrait incontrôlable. »

			Lopez avait un pistolet réglementaire sur les genoux et jouait avec la sécurité. L’indicateur lumineux passait régulièrement du rouge au vert, et inversement. Armé. Sécurisé. Armé.

			« Vous voulez que je fasse parler lui ? demanda Novak. J’ai couteau. Maintenant, si je vise estomac, avec lame dans boyaux, c’est lent. Il meurt pas tout de suite, mais il souffre beaucoup… » Il se tourna vers la fenêtre d’observation, réglée à ce moment pour qu’on voie l’intérieur de la cellule sans que Riggs puisse voir au-dehors. « Je commence interrogatoire ? »

			Lopez et Zéro détournèrent le regard. Elles se rappelaient sans doute la dernière fois que le Russe avait pris en main un « interrogatoire ». Il en était résulté un prisonnier mort et un paquet de questions sans réponse.

			« Pas aujourd’hui. Tu as entendu le capitaine Heinrich. On ne doit pas abîmer Riggs. Zéro, tu as vérifié qu’il ne dissimulait pas de technologie clandestine ? »

			Sans quitter des yeux son infoplaque, elle acquiesça. « Oui, lieutenante. Il a subi un bioscan complet. J’ai pris la liberté d’en comparer les résultats avec son dossier militaire allié.

			— Et ?

			— Les seules pièces métalliques dans son corps, ce sont ses connecteurs. Rien de nouveau, rien d’installé récemment.

			— Bon travail. »

			Les mots de Zéro – « les seules pièces métalliques dans son corps » – m’évoquèrent de façon poignante ce qui était arrivé à Feng. La technologie implantée dans son crâne avait déjoué les méthodes de détection alliées et résulté en son déploiement en tant qu’agent dormant malgré lui. La Spirale noire disposait-elle de techniques plus invasives que celles du Directoire ?

			« Riggs doit être maintenu sous surveillance permanente, insistai-je. À tous les niveaux : visuel, biologique, psychique. Même s’il se cure juste le nez, je veux être mise au courant.

			— Compris », dit Lopez.

			Je me tournai enfin vers l’homme assis derrière le champ d’observation. J’avais rêvé de cet instant, mais je me rendis compte que j’avais fait tout mon possible pour éviter de poser les yeux sur lui. On y était. Non pas sim contre sim, mais mano a mano. Tête à tête. Mon corps en fourmillait nerveusement. De l’autre côté du champ, Riggs était soumis à l’éclat aveuglant de deux globes lumineux. Zéro avait poussé leur intensité au maximum pour qu’ils consument toute trace de mensonge. Ils révélaient au grand jour ce que le traître était devenu.

			Notre dernière rencontre remontait à la ferme du Limon. Il était incarné dans un simulant à cette occasion et ressemblait ainsi à l’homme de mes souvenirs. C’était l’ancien Riggs. Mais il était différent à présent. Plus sombre. Émacié, il avait perdu de la masse musculaire, comme si l’énormité de sa trahison pesait sur ses épaules. Des poils couvraient sa mâchoire, il avait des cernes noirs sous les yeux et ses cheveux bruns étaient coupés court. Il ne devait pas avoir dormi depuis longtemps. Sa vigueur juvénile avait disparu, remplacée par quelque chose d’amer et fatigué. Il portait une combinaison brun terne, et sur sa poitrine s’étalait le mot PRISONNIER en grosses lettres blanches. Des menottes magnétiques lui entravaient les poignets.

			Alors, qu’était devenu Riggs ? Pathétique. Une part de moi-même s’apitoyait sur lui. Je me détestai de réagir ainsi. C’était de la faiblesse pure et simple.

			« Allume l’intercom, lançai-je.

			— À vos ordres.

			— Riggs, tu m’entends là-dedans ? »

			Malgré moi, ma voix tremblait. Dans la cellule, Riggs dressa l’oreille. Il regarda autour de lui comme s’il venait de comprendre où il se trouvait.

			« Keira, c’est toi ?

			— On dit lieutenante Jenkins.

			— Christo merci, tu es venue ! Je… J’espérais qu’ils t’enverraient.

			— Pourquoi donc ? »

			Il fit une grimace et haussa les épaules. « Tu me connais. Tu sais qui je suis vraiment.

			— Un traître, un menteur et une ordure ? Oui, je te connais plutôt bien. »

			Il bondit sur ses pieds et se mit à arpenter la cellule.

			« Ne réagis pas comme ça. J’aimerais bien te voir. Peux-tu régler le champ pour qu’il devienne transparent ?

			— Tu viens d’essayer de me tuer en salle des machines. Je crois que tu m’as très bien vue à ce moment-là.

			— Vous ne pouvez pas me traiter comme ça. » Il tira sur le tissu de sa combinaison. « Je n’ai pas encore été reconnu coupable de quoi que ce soit. Je suis un prisonnier de guerre. » Il détacha lentement chacun de ces mots comme s’il s’agissait d’autant d’armes. « Je suis toujours citoyen de l’Alliance. Et américain par-dessus le marché. »

			La pièce se resserrait autour de moi. Il faisait preuve d’une arrogance incroyable.

			Je rugis : « Rectification : tu es un combattant terroriste, pas un prisonnier de guerre ! Tu n’as aucun droit, mais laisse-moi te dire une bonne chose : je m’en foutrais même si tu en avais. La Spirale et toi, vous avez tué des innocents. Alors je t’interdis de me parler de droits ou de citoyenneté, bordel.

			— Ce ne sont que des dommages collatéraux. On est en guerre, ici. N’y vois rien de personnel, Keira.

			— Rien de personnel ? Rien de personnel ? Et qu’est-ce que tu fais de la fois où tu nous as plantés dans l’espace du Directoire en nous laissant pour morts ? C’était pas personnel, ça ? »

			J’abattis mon poing sur l’encadrement du sas, là où le champ d’observation invisible rejoignait la cloison. La douleur intense qui se répandit dans mes articulations n’était rien comparée au tourment dans mon cœur.

			Il secoua la tête. « Non, pas du tout. »

			Je me tournai vers Zéro. Elle était restée sans réagir pendant cet échange, se contentant d’écouter. Cette fois, elle sursauta, comme si je lui faisais peur.

			« Désactive le champ, ordonnai-je.

			— Vous êtes sûre que…

			— Désactive ce putain de champ, Zéro ! »

			Elle obéit, et le champ d’observation disparut. Riggs m’adressa un sourire de l’intérieur de sa cellule.

			« Ah, c’est mieux comme ça, dit-il. Maintenant je te vois. » Il me détailla de la tête aux pieds. « Tu es superbe, Keira. Carrément superbe.

			— Va te faire foutre, crachai-je.

			— Et toi aussi, Lopez. Je suis navré pour ce qui s’est passé sur Sanctuaire. Comment va ton père ? »

			Dans mon dos, Lopez gronda. Elle leva son pistolet, et le laser de visée peignit un point rouge sur la poitrine de Riggs.

			« On n’est pas censé apporter d’armes au cachot, dit-il.

			— J’ai donné mon autorisation, mentis-je. Et crois-moi, Riggs : tu fais un pas de travers, et je te colle moi-même une balle. Tu n’es là que par la volonté du capitaine Heinrich. Si ça ne dépendait que de moi, je te laisserais aux mains de Novak.

			— Je ne crois pas que tu aies ce cran-là, marmonna Riggs. Mais je ne ferais rien qui puisse te blesser, Keira. Ce qu’on avait toi et moi, c’était une relation spéciale. »

			Mes joues me brûlaient. Non pas de gêne mais de rage. La manœuvre était transparente : il essayait de m’humilier devant ma section. Mais ça ne marcherait pas.

			« Les Chacals sont déjà au courant, alors tu peux laisser tomber ta comédie sur le thème “je vais révéler notre secret”. Comment es-tu monté à bord ? »

			Il marqua une pause avant de donner une réponse théâtrale : « Je confesse avoir participé à une opération sur la base de Sanctuaire. Le Maréchal a engagé des copains de Novak – les Fils de Balash – pour un boulot là-bas. On s’est servis du Svetlana pour passer sous les radars… Et tu connais la suite.

			— Où est partie Vasnev ? » intervint Novak.

			Je n’avais pas besoin d’équipement médical pour savoir que les constantes du Russe augmentaient dangereusement. Ce n’était pas un type compliqué, pour sûr, et il n’était pas difficile de le faire monter dans les tours.

			« J’ignore où sont partis Vasnev et ses hommes, répondit Riggs. Les Fils de Balash m’ont laissé sur Sanctuaire, et je me suis introduit à bord du Valkyrie. Je suis là depuis l’attaque. Ces Russes sont complètement tarés. Et la Vasnev, elle me fout la trouille. Le Maréchal n’aurait jamais dû lui demander de l’aide. Elle est folle à lier. »

			Novak grogna, les yeux étrécis.

			Lopez prit ensuite la parole. « Est-ce que mon père était la cible ? » Une certaine froideur imprégnait sa voix, qui contrastait avec cette accusation de meurtre sur un membre de sa famille.

			Riggs sourit. « Tout ne tourne pas autour de ton vieux, Lopez.

			— Alors quelle était la cible ?

			— Le Maréchal pense que l’Alliance possède un remède au virus. Il veut le neutraliser.

			— Logique, murmura Zéro, incapable de se retenir.

			— Je suis étonné que l’intello de service n’ait pas compris ça toute seule, commenta Riggs en la regardant. On se ramollit, sergente ?

			— Bien sûr que non », rétorqua-t-elle. Elle était visiblement tendue, et je sentais que l’absence de champ d’observation la gênait. Riggs se tenait à seulement quelques pas d’elle.

			« Ne t’adresse pas à Zéro, ordonnai-je. Ne parle à aucun d’eux. C’est moi qui pose les questions, toi tu y réponds. Qu’est-ce qui s’est passé sur Sanctuaire ?

			— L’opération ne s’est pas déroulée comme prévu. Nous n’avons pas réussi à éliminer la source de l’antiviral.

			— Mais vous avez détruit les labos.

			— Ce n’était pas la source.

			— Alors de quoi s’agit-il ? » demanda Zéro, mettant à mal l’interdiction que j’avais faite à Riggs de lui parler.

			C’est moi qui percutai, cette fois. « Paria. C’est P la source, pas vrai ?

			— Mais écoute-toi ! lança Riggs avec un grand mouvement énervé de ses mains entravées. Tu parles de cette poiscaille comme si c’était une véritable personne !

			— C’est un Chacal. Tu l’as été aussi, autrefois.

			— C’était lui, la cible. » Riggs expira lentement, et des nuages noirs passèrent dans son regard. Il avait commencé à frotter les connecteurs sur ses bras, à travers la combinaison. « Le Maréchal a payé les Fils de Balash pour faire le boulot, mais ce sont des mercenaires, ils ne s’intéressent qu’à l’argent. Ce ne sont pas des fidèles. Je n’ai jamais approuvé la politique du Maréchal sur ce point. Cette commandante Vasnev est une dure à cuire, hein, Novak ? »

			Le Russe ne répondit pas. Il bouillonnait et lança un regard très mauvais à Riggs.

			« Bah, je suis certain que Perpète est d’accord avec moi. J’étais censé infiltrer votre vaisseau. C’était mon rôle.

			— Comment as-tu su que le Valkyrie était affecté à cette mission ? s’enquit Zéro. Qu’il transporterait les Chacals ?

			— La Spirale est introduite partout, Zéro. Nous avons accès aux manifestes, aux tableaux d’organisation. La totale. » Il sourit comme il s’agissait d’un jeu. « Mon objectif consistait à saboter la mission. J’ai failli réussir, d’ailleurs. J’aurais bien tué la poiscaille, mais le pont médical est gardé. La façon la plus simple de vous arrêter, c’était de trouer le bâtiment.

			— Ça n’a pas marché, déclara Feng. La mission continue. On trouvera les Éons.

			— Le Maréchal veillera à ce que ça n’arrive pas. C’est un grand homme.

			— Sérieux ? » railla Lopez.

			Riggs s’anima et agita les mains. « Le Maréchal a un plan. Il a une vision. Des visions. » La ferveur que j’avais vue dans son regard au cours de nos précédentes confrontations était de retour, et elle y brillait avec force. « Il a vu la Grande Obscurité. Il a vu l’Avènement. Ce virus n’est qu’un début. La poiscaille va brûler. Il ramène les Bribes dans notre galaxie, et ils vont tout achever.

			— Tu parles d’un but.

			— C’en est un pour qui n’a plus rien, rétorqua Riggs. Tu connais ce sentiment, pas vrai, Zéro ? »

			Elle évita son regard et fixa le sol.

			« J’ai tout perdu quand mon père n’est pas revenu, poursuivit-il. Le Maréchal et la Spirale ont été là pour moi. Le Maréchal est plus un père que mon géniteur ne l’a jamais été. Vous croyez peut-être tout savoir de lui, mais il aime garder des secrets. Il y a encore beaucoup à apprendre.

			— Tu te berces d’illusions, répondis-je.

			— Le Maréchal a vu l’Abîme. » Il parlait plus fort et agitait de nouveau les mains. Ses menottes magnétiques cliquetaient. « Il sait ce que savent les Krells. Il perçoit leurs mouvements. Il mène tout cela à sa conclusion. Les mondes de l’amas du Récif verront sa plus grande victoire. Rien ni personne ne peut l’arrêter. »

			Il criait à présent. Lopez avait levé son arme.

			« Rétablis le champ, ordonnai-je à Zéro.

			— Attends ! fit Riggs. Je veux te parler du Maréchal. Tu es liée à lui ! Tu es entrée dans l’Abîme dans le Tourbillon. Toi aussi tu as vu la Grande Obscurité ! »

			Le champ magnétique réapparut – un miroitement bleuté entre le prisonnier et nous.

			« Active la sourdine.

			— À vos ordres. »

			Le cachot fut plongé dans le silence, débarrassé de la voix de Riggs. Zéro soupira. Lopez baissa son arme. J’étais physiquement épuisée, et je voyais bien que les autres aussi.

			« Il a perdu les pédales », lâcha Lopez.

			Zéro acquiesça. « Un bon gros P4. » Elle jeta un regard à Novak. « Mais c’était plus facile qu’on n’aurait cru. Tu vois, Novak, on a obtenu des réponses sans sortir de couteau. Il suffisait de demander poliment.

			— C’était trop facile, décidai-je. Pourquoi nous a-t-il dit tout ça ? »

			Le Russe fit la grimace. « Il voulait pas je le découpe.

			— Qu’est-ce qu’il en a à faire ? Il était en mission suicide pour faire sauter le vaisseau. » Je regardai Riggs tourner en rond comme un animal en cage derrière le champ énergétique. « Il ne nous a dit que ce qu’il voulait qu’on entende. Il faut que j’en discute avec P. Ce n’est pas… »

			Les mots me manquèrent soudain, et je trébuchai. Un gouffre béant venait de s’ouvrir dans ma tête.

			« Lieutenante ? s’inquiéta Novak en me stabilisant d’une main sur la hanche. Ça va pas ? »

			La noirceur faillit me mettre à terre. Je secouai la tête en essayant de me raccrocher à ma conscience.

			L’alarme du Valkyrie résonna au même moment.

			« Lieutenante Jenkins, vous êtes demandée sur le pont médical, fit la voix électronique. Présence requise d’urgence.

			— Il est arrivé quelque chose à P, parvins-je à articuler. Je ne sens plus notre connexion. P n’est plus dans ma tête. »

			De l’autre côté du champ d’observation, Riggs souriait comme un cinglé.

		


		
			CHAPITRE XIV

			UNE RANCŒUR ÉTERNELLE

			On se précipita jusqu’au pont médical. Feng, Lopez et Zéro m’accompagnèrent, ne laissant que Novak pour garder le cachot.

			À chaque nouvelle inspiration, l’obscurité semblait reculer un peu dans ma tête, petit à petit. Quel que soit le phénomène en cause, il ne me tuerait pas. Mais ce n’était pas pour ma personne que je m’inquiétais.

			Le docteur Saito nous attendait au sas en se tordant les mains, l’angoisse peinte sur ses traits.

			« Où est-il ? demandai-je, essoufflée. Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— P va bien ? ajouta Lopez.

			— Je… Je ne sais pas. » Saito secoua la tête en se dirigeant vers le coin du labo où P avait installé son nid. « Je l’ai isolé. Ça me dépasse. »

			Il ouvrit la porte du compartiment, et l’odeur qui s’en dégageait manqua me faire défaillir. C’était celle de P, en plus puissant. Les Chacals eurent la nausée et s’étranglèrent face à cette puanteur. Je jetai un coup d’œil à l’intérieur, Feng sur les talons.

			« Oh la vache, lança-t-il. À mon avis… personne ne peut supporter ça !

			— Aucun être humain, en tout cas », estima Lopez.

			Les cloisons étaient couvertes des sécrétions résineuses de P, jusqu’au système d’éclairage et aux grilles d’aération. Un genre de toile pendait du plafond et quadrillait le compartiment de façon aléatoire. Des poches recelaient l’équipement et les munitions produites par P.

			« Bon sang, mais qu’est-ce que c’est ? » lâcha Lopez.

			Un cocon était suspendu au milieu du foutoir.

			« Passez-moi un bioscanner, docteur », demandai-je.

			Saito me tendit un scanner à main, dont je balayai la pièce après l’avoir activé. Tout ou presque là-dedans était vivant d’une façon ou d’une autre, et j’obtins même des valeurs sur les masses de tissu fibreux collées aux parois.

			« P est à l’intérieur du cocon, confirmai-je. Et en vie, tout juste. » Je m’approchai et le tapotai du doigt. « C’est rigide. Solide. Ça ressemble plus à une carapace ou une coquille qu’à de la chair. P s’est fait ça tout seul.

			— Il a été blessé pendant l’assaut contre Sanctuaire, fit Zéro. Il essaye peut-être… de guérir. Après tout, certaines créatures – certains animaux – peuvent entrer en biostase. On parle aussi de catatonie.

			— Et P est capable de ce truc-là ? s’étonna Lopez.

			— Je n’en ai jamais entendu parler à propos des Krells, répondit Saito, mais j’imagine que c’est possible. Ou alors il s’agit d’un processus de maturation supplémentaire. Un autre stade de développement. Pourquoi pas une chrysalide ? »

			Dans ce cas, en quoi P est-il en train de se transformer ?

			« P vous a-t-il expliqué de quoi il retournait, docteur ? »

			Saito secoua la tête. « Non. Nous avons longuement discuté, mais il ne m’a donné aucune raison de penser que ce genre de phénomène allait se produire. »

			Le cocon était un énorme sac boursouflé. Il pendait là, suintant, pesant sur le filet. Sa surface chatoyait. Je passai la main dessus.

			« P ? Tu es là ? Tu m’entends ? »

			Pour la première fois depuis très longtemps, je ne sentais plus le xéno. Il ne communiquait pas avec moi, et je ne percevais même pas sa présence dans un coin de ma tête. C’était une drôle de sensation, dont je ne prenais la mesure que par son absence. J’avais reproché autrefois à Paria de s’introduire dans ma tête. À présent, je voulais désespérément rétablir ce lien, pour m’assurer qu’il allait bien.

			« On aimerait savoir que tu es toujours avec nous, P. »

			Le cocon ne trahissait rien. Je ressortis de la pièce et m’essuyai les mains sur mon treillis.

			« Il existe une autre possibilité, fit Saito.

			— Allez-y.

			— La forme gardienne qui a attaqué Paria était porteuse de l’Augure. Il… Il pourrait s’agir d’une réaction immunitaire à l’infection.

			— Vous voulez dire une réaction au virus ? demanda Feng. Sûrement pas. Notre poiscaille est résistante.

			— Mais ses résultats d’analyses étaient négatifs, protestai-je. On en a parlé.

			— En effet. Et j’ai effectué un autre test virologique, négatif lui aussi, comme le premier.

			— Alors, quel est le rapport entre ça et le virus ? insista Lopez en désignant la chambre.

			— La Spirale noire a libéré une souche mutante de l’Augure sur Sanctuaire, expliqua-t-il. Une version plus agressive et d’action plus rapide que tout ce que nous avions vu jusque-là. Il s’agit peut-être d’une réaction à son exposition. »

			Un silence prolongé s’installa tandis que l’information faisait son chemin. Le moral des Chacals était en berne.

			« P pourrait-il être contaminé ? » s’enquit Lopez à contrecœur.

			Saito se frotta le menton. « Je ne sais pas. On est en territoire inconnu dans ce domaine, et le séquençage du génome de Paria est si complexe… »

			Zéro déglutit. « Le capitaine Heinrich va devoir être informé. Si P est contaminé… »

			Je terminai moi-même sa phrase : « Il devient un danger, sur un vaisseau qui en transporte déjà suffisamment.

			— Je garderai la chambre sous surveillance, déclara Saito. S’il se passe quoi que ce soit d’important, nous le saurons.

			— On ne peut pas laisser P mourir », fit Zéro.

			Le docteur sourit en hochant la tête. « Je me suis moi-même attaché au sujet.

			— Salopard de Riggs, cracha Lopez. Un truc de plus que cette enflure a sur la conscience. »

			 

			À mon grand dam, je n’avais pas d’autre choix que de présenter mon rapport au capitaine Heinrich. Son bureau se trouvait au milieu du bâtiment, dans l’un des secteurs qui n’avaient pas été touchés. Un Phénix faisait le planton devant le sas. Il était incarné dans un sim, en armure, le fusil à plasma en travers de la poitrine. Je le connaissais sous le nom de Morentz.

			« Déclinez votre identité et le motif de votre visite, dit-il à mon approche.

			— Je crois que tu sais très bien qui je suis.

			— Identité et motif de la visite.

			— D’accord. Lieutenante Jenkins, au rapport auprès du capitaine Heinrich. »

			Je sonnai au sas, et Heinrich répondit.

			« Entrez », dit-il.

			Je franchis la porte et saluai. Le bureau n’était pas grand, mais il était toujours plus spacieux que les quartiers étriqués dont avaient hérité les Chacals.

			Heinrich trônait derrière sa table intelligente. La capitaine de frégate Dieter avait pris place en face de lui, et ils paraissaient tous les deux très fatigués. Des verres pleins d’un liquide ambré – et alcoolisé – se trouvaient sur la table.

			« Repos, fit Heinrich en agitant la main. Asseyez-vous, lieutenante. »

			Je ne m’attendais pas à cet accueil. Je pris un fauteuil du même côté de la table que le pacha.

			« Un verre ? s’enquit Heinrich.

			— Euh… Volontiers, mon capitaine, répondis-je. La journée a été rude.

			— Je ne vous le fais pas dire », lâcha Dieter en buvant une gorgée.

			Le capitaine Heinrich s’enfonça dans son siège. Son uniforme était froissé, son col ouvert, et il avait les yeux injectés de sang. Malgré ma piètre opinion de lui, je le savais sous une pression intense.

			« Ceci est un whisky proximien dix ans d’âge, déclara-t-il en faisant tourner le liquide dans son verre. Filtré à la vénusienne.

			— Ah oui ?

			— Je doute que vous ayez jamais rien goûté d’aussi raffiné.

			— Eh bien, si, en réalité. À bord du yacht du ministre, M. Lopez, sur Sanctuaire. »

			Le capitaine Heinrich se fendit d’un sourire plein d’assurance. « Évidemment. Mais vous n’êtes pas la seule à connaître le ministre, lieutenante. »

			Mon regard se posa sur un cadre derrière lui : une image 3D où il portait l’uniforme de parade et serrait la main de Rodrigo Lopez tandis qu’ils souriaient tous deux à l’objectif. Ça ressemblait à un événement officiel quelconque, et le capitaine avait sans doute délibérément placé la photo à cet endroit pour forcer ses interlocuteurs à la contempler.

			Il remarqua mon regard. « Ce cliché a été pris à l’inauguration de la grille atmosphérique d’Alpha City, dit-il. Le ministre et moi nous connaissons depuis longtemps.

			— Les Proximiens se serrent les coudes, répondis-je.

			— La colonie de Proxima est pour ainsi dire le siège du gouvernement de l’Alliance. Vous feriez bien de ne pas l’oublier. Vous venez de la vieille Terre, si je ne m’abuse ?

			— Californienne pur jus.

			— Ah, oui, je me rappelle. C’est sans doute ce qui vous vaut votre indicatif.

			— En effet, mon capitaine.

			— Les anciens pouvoirs politiques sont en déclin », intervint Dieter. Elle était restée muette pendant cet échange, peut-être parce qu’elle n’était pas proximienne.

			« L’univers change, déclara Heinrich. Nous vaincrons la Spirale noire à Ithaque, et nous entrerons dans une nouvelle ère de progrès. Des hommes comme Rodrigo Lopez y veilleront. »

			Je baissai les yeux sur mon verre de whisky à moitié vide. Je n’avais pas très envie de le terminer. Voilà donc à quoi nous en étions réduits ? À être les pions du ministre et de ses amis au gouvernement ? C’était l’impression que ça donnait. Je voulais plus que quiconque voir la Spirale vaincue. Mais, comme toujours, c’est la suite des événements qui détermine réellement si une guerre en valait la peine…

			« Je suppose que vous êtes venue me présenter votre rapport, fit Heinrich, me signifiant clairement que la discussion était terminée.

			— Oui, mon capitaine.

			— Alors faites. »

			Je lui livrai une version abrégée de l’interrogatoire de Riggs. Il écouta sans m’interrompre, en sirotant parfois son verre. Puis je passai au rapport sur l’état de santé de P.

			« Vous êtes en train de me dire qu’on ne peut plus compter sur cet actif xéno ? marmonna Heinrich en inclinant légèrement son fauteuil.

			— Pire encore. P est hors jeu.

			— Bon sang ! »

			Il fouilla la cabine du regard en se demandant sur quoi ou sur qui passer ses nerfs. Faute de cible évidente autre que moi, il se lança dans une diatribe.

			« Le projet Paria n’aura été qu’un immense gâchis du début à la fin, s’exclama-t-il. J’avais prévenu le Commandement que ce n’était pas un bon investissement. Et maintenant qu’on a vraiment besoin de ce monstre, voilà qu’il n’est plus disponible ! Quand sortira-t-il de son cocon ?

			— Le docteur Saito observe le sujet. Je ne crois pas qu’il puisse fournir une estimation – ni moi non plus.

			— A-t-il déjà fait ça ?

			— Non, mon capitaine. Jamais.

			— Eh bah, c’est parfait, dites-moi ! Encore un projet de l’Alliance qui se retourne contre nous ! »

			Mes yeux s’étrécirent à cette sortie. « Qu’entendez-vous par “encore un projet de l’Alliance”, mon capitaine ?

			— Rien, Jenkins. Rien.

			— Quels autres éléments se sont retournés contre nous ? Des éléments xénos ? »

			L’impression d’une catastrophe en marche s’empara à nouveau de moi. C’était un sentiment que j’éprouvais un peu trop souvent, ces derniers temps. Comme avec la découverte de Zéro – le fait que le cylindre trouvé sur Vektah Mineure provenait d’un labo d’armement biologique de la division scientifique.

			« Vous savez quelque chose, pas vrai ? insistai-je. Des… rumeurs courent, selon lesquelles l’Alliance n’est pas étrangère à la création de l’Augure. »

			Heinrich souffla par le nez en fixant son bureau, où des flux de données défilaient sur le moniteur 3D.

			« L’idée que l’Alliance aurait créé le virus est un vieux mythe spatial, déclara Dieter. Et je peux vous assurer qu’il n’y a rien de vrai là-dedans.

			— Il n’y a plus lieu de vous cacher les faits, ajouta Heinrich.

			— Alors éclairez-moi, mon capitaine.

			— L’Alliance n’a rien à voir avec la création de l’Augure. La maîtrise des nanotechnologies en jeu dépasse de loin ce dont nous sommes capables à ce jour. »

			Dieter posa son verre au bord de la table, et Heinrich le remplit à nouveau. Elle me regarda calmement, encadrée par la baie d’observation qui, dans son dos, montrait un groupement d’étoiles.

			« Je travaille sur des opérations clandestines depuis des décennies, lieutenante, dit-elle. J’ai longtemps été déployée avec des commandos de l’armée. »

			Clade Cooper – le Maréchal – était un ancien commando. Les pièces du puzzle se mettaient en place, et je n’étais pas certaine d’apprécier ce qui se dessinait.

			« Vous connaissiez Clade Cooper ? » demandai-je.

			Elle hocha la tête d’un air maussade. Révéler cette connexion ne lui procurait aucune fierté.

			« Oui, je l’ai connu avant qu’il ne devienne le Maréchal. C’était un homme bien, qui aurait fait n’importe quoi pour ceux qui comptaient sur lui. Ses gars, c’était son sang. » Elle sourit – un sourire las et timide. « Les Chacals m’y font un peu penser, en un sens. Son escadre s’appelait les Chevaliers de Fer.

			— Quel rapport avec l’Augure ?

			— J’y viens, m’assura Dieter. Ce vaisseau n’est pas ma première affectation, comme vous vous en doutez. J’avais trente-deux ans standard quand j’ai pris les commandes de ma première opération clandestine. »

			Elle releva la manche de son uniforme. Elle était d’âge mûr, presque blette, mais, malgré les années, le tatouage holographique sur son bras demeurait actif. Il brillait sur sa peau bronzée.

			Je reconnus le nom.

			VAU Chevalier de fer.

			Je regardai le tatouage, puis Dieter.

			« C’était… C’était le vaisseau de Clade Cooper, dis-je. Vous commandiez le bâtiment qui transportait son escadre ? »

			Mon instinct me disait qu’il me fallait une arme, un pistolet, tout de suite. Une voix en moi hurlait que cette femme pouvait appartenir à la Spirale. Mais ses paroles ne semblèrent provoquer aucune réaction chez Heinrich. Il était déjà au courant de son passé, compris-je, et il lui faisait confiance quand même. Dieter ne représentait pas une menace. Elle avait les yeux vitreux, comme si elle s’efforçait de refouler ses émotions. Elle acquiesça.

			« Je commandais le bâtiment envoyé sur Barain-11 pour extraire l’escadre du sergent Cooper. Nous avions déjà travaillé ensemble au cours de plusieurs déploiements, et il me faisait confiance. D’après lui, j’étais la meilleure commandante de sa connaissance. Le temps que je monte en grade, il avait servi avec d’autres équipages, mais nous avions un lien particulier. »

			Dieter s’abstint de développer ce point, et je décidai de ne pas poser de questions. Quelque chose dans l’expression de son visage laissait vaguement penser que leur relation avait pu être un peu plus que platonique. À en croire son dossier, Cooper était un homme attaché à sa famille. Il avait fidèlement renouvelé son contrat de mariage, consciencieusement subvenu aux besoins de son épouse et de ses enfants malgré l’éloignement qu’impliquaient ses déploiements constants… Mais il n’aurait pas été le premier à faire mine de respecter un contrat tout en allant prendre son pied ailleurs.

			« Ç’aurait dû être une opération de routine. » Elle partit d’un rire creux et amer. « On était loin du compte. La DRM nous avait refilé des tuyaux percés. Il y avait des Krells partout, et je n’ai pas pu atteindre le point d’extraction. Cooper est resté en arrière. Il a été fait prisonnier avec son escadre. Il est resté là-bas deux ans. »

			Deux ans. Cela semblait incroyablement long. Et le pire, là-dedans, c’était que les Chevaliers de Fer n’étaient pas des simulants. On attendait d’eux qu’ils fassent le boulot dans leur carcasse d’origine. Cooper et ses Chevaliers avaient payé le prix de cette décision opérationnelle.

			« Le père de Riggs y était aussi, ajoutai-je. En quoi consistait leur mission ? Pourquoi sont-ils allés sur Barain-11 ? »

			Il y eut un long silence avant que Dieter ne réponde à cette question. Heinrich regardait fixement son verre comme si celui-ci détenait toutes les solutions.

			« Il ne faut pas oublier qu’on était au plus fort de la guerre krelle, dit-elle. La situation était très grave, et l’Alliance aurait tenté n’importe quoi pour sortir de l’impasse. » Elle déglutit pour dissiper le mauvais goût dans sa bouche. « Le sergent Cooper et les Chevaliers de Fer ont été envoyés sur Barain-11 en quête d’une arme qui puisse être utilisée contre les Krells. Ils ont découvert le virus Augure dans les ruines d’une installation bribe, à la surface de la lune.

			— Et ils l’ont rapporté… » Ma phrase resta en suspens, mourant sur mes lèvres.

			« Oui. La mission des Chevaliers a été couronnée de succès, malgré ce qui est arrivé à Cooper. Il a survécu à son escadre pour livrer le virus à l’Alliance.

			— Mais on ne s’en est pas servis, s’empressa d’ajouter Heinrich. Le Commandement l’estimait trop puissant, trop instable. » Il eut un rire étranglé. « Là-dessus, on ne s’était pas trompés, au moins. »

			Tout cela peignait un tableau effrayant. La mission de Clade Cooper sur Barain-11 consistait à récupérer le virus Augure, et il avait tout sacrifié pour remplir son objectif. Mais l’Alliance était allée faire la paix avec les Krells et l’avait abandonné. Sa planète avait été envahie par le collectif de l’Aileron rouge, son épouse et ses enfants tués pendant l’évacuation. Si ça ne justifie pas une rancœur éternelle…

			« Les Chacals ont découvert un cylindre dans le nid de Vektah Mineure, expliquai-je. J’ai ordonné au sergent Campbell – Zéro – d’effectuer des recherches sur les inscriptions qu’il portait. Elle est remontée jusqu’à une installation de la division scientifique sur Delta Prime. Un labo d’armement biologique.

			— Logique. » Heinrich était sûrement ivre à ce stade, et il se versa un autre grand whisky. « En partant, après sa convalescence, Cooper a volé des équipements protégés. Dont quelques échantillons du virus. On en était aux balbutiements de notre compréhension de l’Augure. »

			Il posa les pieds sur le coin de son bureau et le verre sur son ventre.

			« Il va sans dire que ces informations sont classées secret, ajouta-t-il après coup.

			— Compris, répondis-je. Bien que ça n’aura peut-être pas grande importance si on ne revient pas de la Forge des Esprits. »

			Dieter m’adressa un sourire pincé, qui plissa sa cicatrice autour de l’œil. Elle sortit de sa poche un comprimé de dégrisement coloré qu’elle glissa dans sa bouche. L’effet fut immédiat, et la commandante lissa son uniforme d’un air formel puis écarta de son front quelques cheveux fous.

			« Puis-je vous proposer à l’un ou l’autre un comprimé de dégrisement ? »

			Je descendis mon verre d’une façon qui aurait consterné les amateurs de whisky et secouai la tête. Je n’avais pas envie d’être complètement sobre, pas avec les nouvelles infos qui me trottaient dans la tête.

			« C’est bon, répondit Heinrich, les yeux à demi fermés. J’aime bien pousser un peu les limites. Ça me rappelle la maison. »

			Dieter hocha la tête. Elle était de nouveau très professionnelle, garde relevée. « Veillez quand même à être prêt pour le déploiement, capitaine. Nous avons toujours une mission.

			— Je ne risque pas de l’oublier, rétorqua-t-il. Dans combien de temps atteindrons-nous la nébuleuse de la Forge ?

			— Trente heures subjectives. »

			Qu’on en soit à mesurer le temps de trajet en heures plutôt qu’en jours me fit prendre conscience de l’imminence de l’action. Dieter parut réprimer un léger frisson ; je comprenais tout à fait son sentiment. Mes connecteurs commençaient à me lancer, impatients d’établir à nouveau le lien avec un simulant.

			Une horloge holographique apparut au-dessus du bureau du capitaine. Elle affichait les fuseaux horaires et les fluctuations des courants quantiques. C’était une horloge universelle qui servait à coordonner l’Alliance tout entière, et notamment ses effectifs militaires.

			« Très bientôt, les bâtiments alliés convergeront vers Ithaque. » Heinrich marqua une pause, les narines évasées. « J’espère que ce que nous trouverons dans la nébuleuse ne les décevra pas. »

			Puis il redevint lui-même à son tour. Il retira ses bottes de la table, reboutonna précipitamment son uniforme et se passa la main dans les cheveux.

			« Il y a encore beaucoup à faire avant d’atteindre l’objectif, déclara-t-il d’un ton sec qui ressemblait fort au Heinrich que je connaissais et méprisais. Le docteur Saito organise un briefing concernant la prochaine étape de l’opération à zéro neuf zéro zéro demain, heure du bord. Soyez prêts.

			— Bien, mon capitaine, répondis-je. Nous le serons. Je recommande qu’on garde Paria sous surveillance médicale constante et qu’on se débarrasse de Daneb Riggs. »

			D’accord, je ne m’attendais pas à ce qu’il donne son aval là-dessus, mais ça valait le coup d’essayer. Il me regarda en fronçant les sourcils et secoua brièvement la tête.

			« Hors de question. À la rigueur, qu’on se débarrasse de la poiscaille et qu’on surveille Riggs, lieutenante.

			— Paria est un actif crucial. Vous l’avez dit vous-même. »

			Heinrich y réfléchit à peine une seconde avant de répondre : « Très bien. Mais si la bête fait preuve de la moindre hostilité…

			— Compris. Et Riggs ?

			— Le caporal reste une source potentielle de renseignement. Je ne peux pas ordonner son exécution ici. Pas encore.

			— À mon avis, nous avons épuisé toutes les pistes d’enquête avec lui, dis-je tout en sachant parfaitement que c’était faux. Il ne peut rien nous apprendre de plus. On l’a scanné – pas de technologie clandestine, rien que ses connecteurs. »

			Dieter fit claquer sa langue. « On pourrait toujours les faire ôter.

			— C’est une idée… »

			Mais Heinrich ne l’entendait pas ainsi. « Nous n’avons pas l’équipement nécessaire pour procéder à l’opération. »

			C’était exact, mais extraire les connecteurs de Riggs à l’aide d’un scalpel rouillé ne me posait pas trop de problèmes.

			« Très bien, conclut le capitaine en se levant pour faire le tour de son bureau. Ce sera tout. Vous pouvez disposer. »

			On salua, Dieter et moi, et on quitta la cabine.

			 

			Quand je me réveillai, je faisais partie du mur.

			Sans réfléchir, je sus où j’étais : le nid krell de Barain-11. Là où tout avait commencé et – pour certains – pris fin.

			Il faisait noir et humide, et l’air était chargé d’une puanteur de marée au point d’en devenir irrespirable. Mon corps faisait partie du nid. En essayant de bouger mes membres, je me rendis compte qu’ils étaient brisés. Une technique utilisée par les Krells – non pas comme moyen de torture, mais pour immobiliser le prisonnier. Ils voulaient garder Clade Cooper en vie.

			Il y avait d’autres captifs alentour. Des visages qui ne représentaient rien pour moi, mais tout pour Cooper, me scrutaient dans l’obscurité éternelle. C’étaient les Chevaliers de Fer, son escadre de commandos. Ils étaient retenus dans une prison telle que ni l’Alliance ni aucune autre faction humaine n’en connaîtrait jamais.

			Comment peut-on survivre pendant deux ans dans cette horreur ? me demandai-je, dans cette zone grise entre ma propre existence et les souvenirs de Cooper. Est-il vraiment étonnant qu’il ait perdu la boule ?

			« Ça va, Coop ? fit une voix âpre.

			— Bonne question, ça », répondis-je étonnamment. Je revivais les souvenirs d’un autre – un esprit coincé dans un corps contrôlé par un tiers. « Et toi, Riggs ? »

			Marbec Riggs, le père de Daneb, était incorporé au mur près de Cooper.

			Quand les xénos les avaient installés là – où que ça puisse bien être –, ils avaient aussi amené le reste des Chevaliers de Fer. Singh, Boswell, Carpenter… Les autres, Cooper l’espérait, avaient péri dans l’embuscade. Mais aucun moyen d’en être sûr. Il avait entendu Singh prier. Carpenter implorer son mari resté chez eux à Tau Ceti. Au bout d’une semaine de captivité environ, Boswell – le spécialiste des communications – s’était tu. Cooper espérait sans y croire qu’il était mort. C’était un gamin, il n’avait que vingt ans. Bordel, il méritait mieux que ça !

			Cooper et Marbec leur avaient survécu. Ensemble, ils avaient regardé chacun des Chevaliers succomber au collectif de l’Aileron rouge. Entendu les cris et les hurlements se muer en supplications. La bravade de l’escadre n’avait pas fait long feu. Cooper avait écouté leurs voix devenir de plus en plus rauques pour ne plus être que des râles, cordes vocales épuisées. Enfin, il n’y eut plus que des gémissements âpres dans le noir.

			Quand avait-il fini par perdre la raison ? Impossible à dire. Avait-il rêvé de ses enfants, de son épouse et leurs retrouvailles pendant ces longs mois suffocants de confinement ? Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Le sergent Clade Cooper ne cessait de se le répéter, au point que les mots devinrent litanie. Mantra. Filet de sécurité. Parce que s’il se les répétait suffisamment, s’il y croyait vraiment, alors l’horreur ne serait pas réelle.

			Cooper avait fait toute sa carrière dans les opérations clandestines. Il était censé avoir deux options.

			La première : vieillir et forcir. En d’autres termes : démissionner. Les structures prêtes à embaucher un ancien commando vieillissant ne manquaient pas, au sein de l’Alliance. Le Renseignement militaire, la Surveillance des mondes centraux, les services secrets… N’importe lequel conviendrait. Ce n’était pas l’issue qui emportait sa préférence, mais c’était acceptable. Respectable. Correct.

			La deuxième : mourir au combat, en héros. Les commandos de l’armée n’ont pas le luxe d’un simulant. On se souviendrait de Cooper pour ce qu’il avait accompli, et sa famille recevrait une compensation pour sa mort. Autre issue honorable. Putain ! Oh, putain ! Une vague de mélancolie et de regret le submergea. Songer à cette deuxième option le mettait toujours dans cet état, parce que cela impliquait de penser à Jandra.

			Était-ce un châtiment divin, le prix de ses péchés ? Il se le demandait souvent, dans les brefs moments de lucidité qui entrecoupaient les éternités de folie. La commandante Vie Dieter. Ce n’était qu’un plan cul, un coupable secret. Des flashs de leurs rendez-vous galants venaient parfois hanter et narguer Cooper. Le corps ferme et musclé de Dieter – si différent de celui de Jandra – tendu comme un ressort sous ses assauts. Leurs corps vibrant en rythme. Ses mains à lui dans les courts cheveux roux de la commandante, sur la courbe de ses fesses…

			« Doucement, sergent, fit une voix rauque à sa gauche.

			— P… Pardon, répondit Cooper.

			— Ne sois pas trop dur avec toi-même. »

			C’était le caporal Marbec Riggs. Cooper distinguait sa masse : Marbec était plaqué au mur dans un cocon près de lui, si proche qu’il aurait presque pu le toucher. Comme lui, il était tout tordu, les membres déformés. Il avait des os brisés, à n’en pas douter, mais c’était le cadet de ses soucis.

			« Combien… Combien de temps, Riggs ? » articula Cooper. Il avait lui aussi la gorge sèche, et il ne reconnut pas sa propre voix.

			« Combien de temps qu’on est là ? » dit Riggs. Ses yeux étaient deux étoiles vives dans le noir, l’ovale de son visage éclairé par les champignons bioluminescents qui couvraient le mur de la caverne. « Trop, Coop. Trop longtemps. »

			Ses traits émaciés, ciselés, étaient semés d’une barbe de plusieurs jours – plusieurs semaines ? Il partait toujours sur le terrain rasé de près. C’était son truc, l’un de ses rituels.

			« Ce… C’est pas ce que je voulais dire… » Bon sang, même parler lui faisait mal.

			« Alors quoi, Coop ?

			— Dans… combien de temps ils comptent nous tuer ? »

			Riggs éclata d’un rire dur et douloureux. Le rire d’un fou, d’un homme plus mort que vif.

			« Dans longtemps, Coop. Très, très longtemps… Une éternité. »

			Les parois de la salle étaient formées de matière organique, et les deux commandos n’étaient pas les seuls captifs présents. La plupart étaient humains, mais il y avait là d’autres créatures non identifiées, que Cooper ne reconnaissait pas. Les prisonniers généraient un bruit de fond, un brouhaha fait de cris, de coassements et de couinements.

			« Ça n’aurait pas dû arriver, répondit-il. On a fait ce qu’on nous a dit.

			— Je te le fais pas dire, mon pote. Je te le fais pas dire. J’ai un môme. Il faut que je rentre à la maison.

			— Je sais, Riggs. Je te l’ai promis. Je vous ai tous promis que je vous ramènerais.

			— C’était pas ta faute, Coop, insista l’autre. N’en doute pas. N’en doute surtout pas.

			— C’était… C’était moi le chef d’escadre… »

			Il aurait voulu en dire plus – qu’il aurait dû vérifier les infos concernant la mission, qu’il aurait dû protester auprès du Commandement, qu’il n’aurait pas dû coucher avec la capitaine de frégate Dieter… Mais c’était trop, et il n’arrivait pas à mobiliser l’énergie nécessaire.

			« C’est le Renseignement militaire qui nous a plantés, grinça Riggs.

			— On a réussi la mission », répondit Cooper.

			En cela, il n’avait pas tort : les Chevaliers de Fer avaient pénétré dans les ruines bribes et exécuté les ordres. Ils avaient découvert… l’artefact. Là où sa chair avait touché l’objet xéno, elle avait noirci. Corrompue. Une noirceur se diffusait sous sa peau, dans ses veines. Il discernait à peine l’infection qui se propageait dans ses membres et gagnait son torse. Mais il ne la sentait que trop bien.

			Clade Cooper se muait en autre chose.

			« P… Pardon ! » s’écria-t-il.

			Les prisonniers s’agitèrent à ce bruit. Une clameur, des plaintes, d’autres sons peut-être produits par des cordes vocales humaines torturées, ou pas. C’était difficile à dire.

			« Si tu t’en sors sans moi, souffla Riggs, je veux que tu me fasses une promesse.

			— Tout ce que tu voudras… lâcha Cooper.

			— Il faut que quelqu’un paye pour ça, dit-il. Fais-leur comprendre ce qui s’est passé ici. Ne les laisse pas oublier.

			— Promis.

			— Et prends soin de mon gosse. Veille à ce qu’il sache qui je suis, et que je me souciais de lui. »

			Les Krells ne s’occupaient presque plus des prisonniers. À mesure que les mois passaient, ils avaient de moins en moins vu leurs geôliers aliens. Cooper avait d’abord cru qu’il se faisait des idées. Peut-être choisissait-il de ne pas les voir ? Ou peut-être que sa vue baissait et qu’il ne les voyait pas bouger dans le noir.

			Sauf que… ce n’était pas ça. S’il se tordait un peu le cou, il parvenait à distinguer des cadavres sur le sol de leur prison. Et ceux-là n’étaient pas des captifs, mais des Krells. Des formes primaires en voie de décomposition. Leur cuir était noir, mais des fils argentés dansaient sous la chair…

			« Les Krells se meurent », fit-il.

			Marbec Riggs eut un rire rauque. « Ça va pas nous aider, Cooper. Il est trop tard pour nous. »

			Du coin de l’œil, Cooper aperçut un autre éclat lumineux. Des vrilles argentées qui rampaient sous sa propre peau. Comme un mercure vivant, un poison intelligent qui colonisait tout ce qu’il touchait… Il avait déjà vu cette substance – ou un truc équivalent. C’était de la technologie bribe.

			« On a rapporté quelque chose des ruines », dit-il. Sa voix se brisa. Il sentait l’infection aspirer ses forces et le ranimer à la fois. « Les Bribes…

			— C’était notre objectif, Coop. On a fait ce qu’on nous demandait. »

			Mais tous les Krells n’étaient pas morts. Un xéno apparut devant Cooper. Tête en bas, il se servait de lianes organiques et de prises de surface pour descendre la paroi. Un autre passa sur un corps maintenu par un cocon. Un troisième se saisit d’un tuyau vivant qui pulvérisait de la brume et descendit comme une araignée dans le puits de la prison. Les trois aliens étaient desséchés, mourants. Leur carapace noire marbrée de veines argent. Ils étaient infectés.

			« Ils nous maintiennent en vie, Coop, s’énerva Riggs d’une voix de plus en plus forte. Ils veulent nous comprendre. »

			Riggs se mit à cracher des insultes aux xénos, qui l’ignorèrent. Les gardes se concentraient sur Cooper. Ils le scrutaient de leurs grands yeux sombres.

			« Qu’est-ce que… vous voulez ? » grogna-t-il. Sa gorge était du papier de verre : desséchée malgré l’atmosphère très humide de la salle.

			Les aliens ne répondirent pas. Au lieu de cela, ils enfoncèrent dans sa chair des instruments vivants, profitant de plaies ouvertes sur ses avant-bras, sa poitrine et ses jambes. C’était déjà arrivé plusieurs fois, mais ce n’était pas plus supportable pour autant. La douleur inonda son corps. La noirceur qu’il abritait fut bientôt évacuée. Elle alla polluer avec enthousiasme le nid krell.

			Le visage de Jandra, c’était la seule chose qui lui permettait de tenir. Jandra et les enfants – Tom et Raz – qui jouaient dans le jardin. Tandis que lui buvait une bonne bière américaine bien fraîche à côté de Marbec Riggs. Il planait une odeur de viande grillée…

			Comment s’appelait le gosse de Marbec, déjà ?

			Daneb. Daneb Riggs. Oui.

			Puis Cooper céda à l’obscurité, parce que c’était plus simple. Il ne pouvait rien faire de plus.

		


		
			CHAPITRE XV

			AU FIL DES ÉONS, LA MORT MÊME PEUT MOURIR

			L’obscurité m’accueillit, et je me redressai brusquement sur ma bannette. Je manquai me cogner la tête contre la couchette du dessus, où dormait Feng. Christo, Christo, Christo ! Mon cerveau me faisait mal comme après la pire extraction possible.

			Ce n’était pas mon souvenir. Je n’y étais pas. Rien de tout ça n’était réel. C’était l’Abîme, cette connexion partagée que P m’avait décrite. J’avais revécu le souvenir de Clade Cooper comme si c’était le mien.

			« Vous allez bien, lieutenante ? » me demanda Zéro, les yeux comme deux points blancs dans l’ombre.

			Comme Marbec Riggs collé à son mur sur Barain-11…

			J’écartai cette idée. L’anéantis. Ce ne fut pas facile : les images, les pensées, les émotions étaient acérées. Si seulement P était dans le coin pour m’expliquer ce phénomène ! Mon lien mental avec l’alien ne s’était pas réactivé. Je remontai les draps sur moi, inspirai à fond et goûtai l’air conditionné. C’était tellement mieux que ce que Clade Cooper et Marbec Riggs respiraient dans le nid…

			« Vous allez bien ? répéta Zéro.

			— Je… Ça va », répondis-je, mal assurée.

			Les quartiers des Chacals étaient tels qu’ils devaient être. Lopez et Feng occupaient leurs bannettes respectives, profondément endormis. Zéro était de l’autre côté.

			« Pardon de t’avoir réveillée, lui dis-je.

			— Pas grave. Je n’arrivais pas à dormir, de toute façon. Pas avec cet enfoiré encore à bord.

			— Essaye de ne pas laisser Riggs te pourrir la vie. On s’en débarrassera bien assez tôt.

			— Vous avez fait un cauchemar ?

			— Si on veut.

			— Vous répétiez un prénom. En boucle. Marbec.

			— Oublie ça, Zéro, soufflai-je. Rendors-toi. »

			Mon ordi-bracelet carillonna. ALERTE MÉDICALE. Je soupirai et sentis mon estomac se serrer. Je m’y attendais un peu, mais ce n’était pas plus agréable pour autant. Je roulai à bas de ma couchette et enfilai mon treillis.

			« Qu’est-ce que vous faites ? demanda Zéro en se redressant. Il est tard dans le cycle nocturne. Nous avons un briefing demain.

			— Je vais voir Novak.

			— Vous voulez que je vous accompagne ?

			— Non. Repose-toi. Comme tu l’as dit, une longue journée nous attend demain. »

			 

			Je fis d’abord un détour par l’armurerie. Empruntai une arme de poing – un pistolet à impulsion électrique réglementaire – et m’assurai qu’il était armé. J’espérais ne pas en avoir besoin, mais mieux vaut prévenir que guérir. Puis je pris l’ascenseur principal, destination le cachot. Tandis que la cabine descendait, j’essayai d’ouvrir la vidéosurveillance de la cellule de Riggs sur mon ordi-bracelet. L’image était bloquée. Novak, pauvre couillon, songeai-je. ALERTE MÉDICALE, afficha de nouveau l’interface, confirmant mes soupçons.

			Le sas d’accès au cachot était sans surveillance. Un bruit vint briser le silence – un impact contre de la viande. Un gémissement, puis des voix masculines bourrues.

			« … dois la trouver, disait Novak avec son accent russe caractéristique.

			— Ce n’est pas si simple, répondit Riggs. C’est elle qui te trouve, tu comprends ? Tu sais comme c’est compliqué, ces… »

			Je resserrai ma prise sur le pistolet, à peu près certaine de ce que j’allais découvrir. Le champ d’observation était baissé et, à l’intérieur de la cellule, Novak dominait physiquement Riggs. Il avait débarrassé le traître de ses menottes magnétiques et l’avait mis à genoux devant lui. Le Russe tenait dans sa main puissante le col du prisonnier et avait armé l’autre poing pour lui asséner un nouveau coup en pleine face.

			L’arme braquée, je rugis : « Lâche-le, Novak ! » 

			Il obéit aussitôt et recula, les mains en l’air. Riggs glissa au sol. Recroquevillé, il haletait de soulagement.

			« Dieu merci, tu es arrivée à temps », marmonna-t-il. Son élocution était pâteuse, imprécise, comme s’il avait bu. « J’ai cru qu’il allait me tuer. »

			— Qu’est-ce que tu fous, Novak ? hurlai-je à moitié.

			— Il a glissé, cogné tête contre bannette. J’allais aider.

			— C’est toi qui le cognais, oui ! Et tu as coupé la vidéo-surveillance. Je l’avais programmée pour contrôler à distance ses constantes vitales.

			— Vraiment ? fit le Russe, l’air sincèrement étonné. Je savais pas on pouvait faire ça.

			— Eh bah on peut, voilà ! beuglai-je. Si certains paramètres de sécurité médicale sont enfreints, ajoutai-je en tapotant mon ordi-bracelet, le pistolet toujours en main, le vaisseau m’envoie une alerte.

			— Ah. » Novak fit la moue. « Alors c’est bonne chose que vous soyez venue. Riggs est tombé. Ça peut-être sérieux.

			— Il n’est pas tombé », rétorquai-je.

			Novak jeta un regard au prisonnier, qui s’était relevé en titubant et se passait la main sur la mâchoire. Des bleus se formaient déjà sur son visage. Il fit jouer ses maxillaires pour s’assurer que rien n’était cassé.

			« Dis-lui, lança le Russe.

			— Je… Je suis tombé, articula l’autre.

			— Toi, ta gueule, aboyai-je en agitant mon arme dans sa direction. La gâchette commence à sérieusement me démanger. Écarte-toi du champ d’observation et assieds-toi sur ta bannette. Tout de suite ! »

			Il recula. Le champ d’observation se rétablit aussitôt et l’enferma dans la cellule. J’enfonçai un index rageur dans l’épaule de Novak. Lui aussi se ratatina un peu sous mon œil assassin. J’étais fumasse.

			« Je t’ai interdit tout contact physique avec le prisonnier ! Tes ordres étaient de ne pas l’abîmer !

			— J’ai rien fait ! protesta-t-il.

			— Et tu lui parlais ! Je t’avais expressément interdit de lui parler !

			— C’est inoffensif. Pas méchant.

			— Laisse-moi deviner : tu lui as posé des questions sur Vasnev. »

			Il déglutit et grimaça. « Oui. Il connaît choses sur elle. J’ai demandé où la trouver.

			— Et pourquoi donc, hein ? C’est un traître ! Tu crois qu’il va te raconter autre chose que des bobards ?

			— C’est meilleure source que j’ai, da ?

			— On a déjà eu cette discussion des millions de fois. Qu’est-ce que tu ne comprends pas, soldat ? Tu es un Chacal. On est à la veille d’une guerre.

			— Je comprends bien. J’ai besoin savoir où… »

			Je levai les yeux au plafond. « Ah, Novak, tu as besoin de savoir ce que je te dis. »

			Il se tut. Je sentais Riggs triompher de l’autre côté du champ d’observation, ravi d’avoir semé la discorde entre nous.

			« Le prisonnier est un manipulateur connu », dis-je, les yeux étrécis. C’était Riggs que je fusillais du regard, à présent. « Je le sais mieux que quiconque.

			— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? s’enquit le Russe, penaud.

			— Qu’est-ce que je peux faire ? Je ne peux ni te renvoyer ni te dénoncer à Heinrich. Mais je ne te laisserai plus monter la garde ici. »

			Silence.

			« Je te confine dans tes quartiers, avec effet immédiat. Feng prendra le relais. »

			Je tapotai mon ordi-bracelet et réclamai d’urgence la présence de Feng. Il ne me remercierait pas de le réveiller à une heure pareille, mais nécessité fait loi. « Tu peux disposer. »

			Il grogna et quitta le cachot. Je tremblais de colère.

			Cela ne fit qu’empirer lorsque je me retournai vers Riggs et son air autosatisfait. Comment as-tu pu en pincer pour ce connard ?

			Il eut un sourire en coin. Il comptait sans doute me mettre mal à l’aise, mais il m’agaçait juste. Sa simple présence m’excédait. Ma seule consolation, c’était que son visage enflait déjà. Je taquinai les connecteurs de mes avant-bras. La chair était cicatrisée, et le métal légèrement éraflé. Dans ma main, le pistolet tremblait.

			« Tu frissonnes, Jenk, remarqua Riggs. C’est la tremblote du manque ?

			— Je t’emmerde, grondai-je. Ne m’adresse plus jamais la parole, ni à ma section. »

			Assis sur sa bannette, il s’appuya contre le mur, les mains croisées derrière la tête. Il fixait le plafond. « Je me rappelle cette sensation, dit-il. La démangeaison de la prochaine transition… Dur à maîtriser, hein ?

			— Tu n’effectueras plus jamais de transition, toi. J’y veillerai.

			— Peu importe », répondit-il avec une insouciance étudiée.

			Toutefois, ses paroles contrastaient avec ses actes. Il avait relevé les manches de sa combinaison, exposant les connecteurs des deux bras. Je ressentis une pointe d’allégresse en constatant qu’ils étaient mal en point. Le bras gauche paraissait particulièrement irrité – la peau tout autour du métal souffrait d’inflammation.

			« Tu devrais faire examiner ça, déclarai-je avec une compassion feinte. Il ne faudrait pas que ça s’infecte, après tout… »

			Il en taquina un d’un ongle sale, une grimace méprisante sur les lèvres. « T’en fais pas. Ne sois pas trop dure avec Novak. Il voulait juste des informations.

			— Je me fous de ce que tu lui as dit. Parce que tu ne peux plus te servir de ta position, Riggs.

			— Pas certain, répondit-il. Je trouve que je ne m’en sors pas mal, pour un type au cachot. Par exemple, je sais que ton xéno préféré est hors course pour l’instant. Novak me l’a révélé en échange d’un détail sur Vasnev. Je sais aussi qu’on est presque arrivés à Carcosa. »

			Il réussissait très bien à m’irriter. Je m’efforçai de dissimuler ma réaction, mais j’y échouai probablement. Il continua de se gratter tout en examinant ses ongles ensanglantés.

			« Et comment serais-tu au courant, au juste ?

			— J’entends les annonces de l’IA. Et ça fait des heures que le Valkyrie n’a plus effectué de saut. Si on y ajoute ton besoin manifeste de t’incarner dans ton sim, j’en conclus que nous sommes presque arrivés.

			— Quel petit génie ! lâchai-je en applaudissant. Mais cela ne te mènera nulle part. Après-demain, tout sera terminé. »

			Il bâilla. « Si tu le dis. »

			J’attrapai une chaise et m’assis devant le champ d’observation. Je tuais le temps en attendant que Feng arrive, mais je voulais aussi faire souffrir Riggs. J’avais envie de le narguer, comme il l’avait fait avec moi.

			« Je n’arrête pas de faire des rêves, commençai-je. Enfin, des cauchemars plutôt.

			— Ah oui ?

			— Des cauchemars sur Cooper et le temps qu’il a passé sur Barain-11. Il est resté prisonnier dans un nid krell pendant deux ans, avec ton père. »

			Un changement infime se produisit chez Riggs – sa respiration s’accéléra légèrement, ses épaules s’affaissèrent – mais je n’eus aucun mal à le détecter. C’était ce qui l’avait poussé à s’impliquer dans ce bazar, et c’était donc sa faiblesse.

			« Et alors ? cracha-t-il, défiant.

			— Tu prétends volontiers que ça ne t’affecte pas, mais je sais que c’est faux.

			— Le Maréchal m’a tout raconté.

			— J’ai accès aux souvenirs du Maréchal. Je sais ce qui s’est vraiment passé dans ce nid. Ton père s’appelait Marbec Riggs. Il était très copain avec Cooper. Ils servaient tous les deux dans la même escadre.

			— Il a souffert, mais je vais réparer ça.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— J’invoque le droit à ne pas m’auto-incriminer. Je n’ai pas à m’expliquer devant toi.

			— Je sais ce qui est arrivé à ton père.

			— Crois ce que tu veux », répondit-il. Dans un effort grossier pour changer de sujet, il ajouta : « Le Maréchal et la Spirale m’ont pris sous leur aile après le départ de mon père. Ils m’ont montré la vérité.

			— Très bien. » Je haussai les épaules. « Si ce que j’ai à dire ne t’intéresse pas, on peut en rester là… »

			C’en était trop pour lui, il ne put résister. Il craqua presque aussitôt.

			« Qu’est-il arrivé à mon père ? » Il s’était transformé en quelques secondes, et son regard désespéré était assez effrayant. « J’ai besoin des détails, Keira. J’ai besoin de savoir où il se trouve aujourd’hui. Il est encore en vie, hein ? »

			En vie ? C’était donc ce qu’il croyait ? C’était pour ça qu’il avait cédé aux sirènes de la Spirale noire et intégré ses rangs ? J’avais eu accès à son dossier militaire et j’avais tout lu sur son compte. Daneb Riggs avait basculé après le retour de Clade Cooper de Barain-11, en lien avec sa fréquentation du culte de Gaïa sur Tau Ceti. J’avais toujours pensé qu’il acceptait la réalité de la mort de son père. Je n’en étais plus si sûre à présent. Son insistance soudaine et virulente à croire son père encore en vie était désarmante, et je faillis tomber le masque.

			« Je croyais que ton père n’avait plus d’importance », dis-je en reprenant le contrôle de mes nerfs. Pathétique ou non, Riggs restait un type dangereux.

			« Le Maréchal sait où il se trouve, affirma-t-il. Si tu sais autre chose, tu dois me le dire !

			— Tu n’as aucun droit d’apprendre le reste. Mais, le moment venu, je veillerai à ce que ta mort soit rapide. »

			Feng arriva devant le sas, une arme de poing dans l’étui qu’il portait en bandoulière. Son regard se posa sur moi puis sur Riggs et revint à moi.

			« Navrée de te réveiller, Feng », dis-je. Il frottait encore ses yeux ensommeillés, mais ses sens s’aiguisèrent lorsqu’il remarqua les blessures de Riggs. « Il a glissé, il s’est cogné la tête sur la bannette, expliquai-je.

			— D’accord… C’est possible, je suppose.

			— Ne pose pas de questions. Ne quitte jamais le prisonnier des yeux, et ne laisse pas entrer Novak.

			— À vos ordres, lieutenante, dit-il cette fois sur un ton très officiel.

			— S’il se passe quoi que ce soit de louche, tu appelles du renfort.

			— Bien compris. »

			Je reculai vers le sas et rangeai mon pistolet dans son étui. Riggs me regardait partir.

			« Keira, je crois… » commença-t-il.

			Je fis signe à Feng. « Coupe le son. Ses propos n’ont ni queue ni tête. »

			Les dernières paroles du traître se perdirent à l’activation de l’amortisseur audio.

			Je quittai le cachot.

			 

			« Novak a fait quoi ? » s’écria Zéro, incrédule.

			J’étais allée droit du cachot à nos quartiers, où j’avais passé un savon magistral au Russe. Il était resté planté là, tête basse, à écouter mes reproches. Puis il avait présenté ses excuses, juré n’avoir rien fait d’autre et, une fois de plus, essayé d’expliquer son intérêt pour la commandante Vasnev. Je l’avais coupé net – j’en avais marre d’entendre ses prétextes, et il le comprenait bien – avant de le confiner dans nos quartiers jusqu’à l’arrivée à Carcosa. Puis j’avais gagné le pont médical, où le docteur Saito surveillait l’évolution de P. Tout ce que Riggs avait réussi à faire, c’était réveiller la section et nous empêcher de dormir correctement. Il était encore très tôt dans le cycle circadien du vaisseau, mais, avec toutes ces émotions, Zéro à présent bien réveillée m’avait suivie.

			Elle travaillait sur un terminal tandis que Saito examinait des échantillons cellulaires au microscope sur une des paillasses. Il marqua une pause pour prêter l’oreille à notre conversation.

			« Il l’a cogné, répétai-je. Et pas qu’une fois. » Je faisais les cent pas dans le labo dans un effort vain pour évacuer ma colère. « Je n’arrive pas à croire que ça recommence ! Quand est-ce que Novak va comprendre ?

			— Il ne voit pas le problème, d’après ce que vous dites », intervint Saito.

			Zéro fit la grimace et soupira. « Bon, il semble que Novak ait réussi à désactiver le programme de surveillance. Je suis étonnée qu’il ait fait ça tout seul, mais ce n’était pas très compliqué.

			— Saurais-tu empêcher que ça se reproduise ?

			— Bien sûr. Je vais ajouter une clé de sécurité pour que seuls les personnels suffisamment gradés soient en mesure de couper le système.

			— Pouvez-vous faire confiance à ce soldat ? s’enquit Saito. Je suis navré, je ne connais pas toute l’histoire, mais il a l’air un peu… instable. »

			Avec un geste rageur, je répondis : « Instable, c’est peu de le dire. Novak est un bon élément, mais il est facilement manipulable. Il est obsédé par cette Vasnev.

			— Vous devriez peut-être signaler l’incident au capitaine Heinrich ?

			— Je ne le ferai pas. Les Chacals prennent soin des leurs. Une fois qu’on sera à Carcosa, Novak n’aura plus de contact avec Riggs. Puis, quand on aura rejoint la flotte principale dans l’amas du Récif, ce traître deviendra le problème de quelqu’un d’autre.

			— Et ce ne sera pas trop tôt, commenta Zéro avec un pâle sourire. Voilà, le système de surveillance fonctionne correctement.

			— Merci, Zéro. Où en sont les préparatifs de mission ?

			— Tout bon. Les sims sont armés, en armure et décongelés en vue d’un déploiement imminent.

			— Bon travail. Quelles nouvelles de P, docteur Saito ? Du neuf concernant le cocon ? »

			Saito grimaça et releva le nez de son travail.

			« Chrysalide, lieutenante, et non cocon.

			— Il y a une différence ?

			— Un cocon est comme un nid. Il s’agit dans le cas présent d’une chrysalide, faite de brins de protéines durcis à l’extrême. On parle de chrysalide pour décrire le passage d’une forme de vie terrestre du stade nymphal à la maturité.

			— P n’est pas une forme de vie terrestre, fis-je en levant les yeux. Bref, quoi qu’il en soit, y a-t-il eu un changement ?

			— Rien de significatif. La chrysalide a épaissi et semble absorber l’humidité ambiante. Je ne suis pas certain de ce que la forme paria consomme en termes de nutriments.

			— Avez-vous essayé… je ne sais pas… de découper la chrysalide ? »

			Zéro grimaça en m’entendant parler de « découper » : « Je ne crois pas que ce serait une bonne idée. On ne sait pas ce qui se passe dedans.

			— Tout à fait, renchérit Saito. P pourrait être vulnérable à l’intérieur. Si son système immunitaire lutte activement contre le nanovirus Augure, nous risquerions d’interrompre le processus de guérison. Et puis, j’ai essayé d’attaquer la couche extérieure de la chrysalide au scalpel laser. Ce truc est vraiment très solide.

			— Comme P, répondis-je. Fait de pierre. »

			Je me mordis la lèvre en voyant que Saito avait une dizaine de caméras de surveillance braquées sur la tanière du xéno. La chrysalide enflée luisait d’une substance résineuse. La chambre ressemblait moins au compartiment d’un vaisseau allié qu’à la soute d’une bionef krelle.

			« J’ai augmenté la température ambiante, ajouta-t-il. P semblait apprécier. Je me demande si un nouveau changement de température pourrait provoquer son… émergence. » Il haussa les épaules.

			Je tendis mon esprit vers celui de l’alien dans un effort pour rétablir un lien.

			On a besoin de toi, P. Maintenant plus que jamais. J’ai besoin de toi.

			Mais je ne perçus rien. Rien du tout.

			Saito soupira. « On le surveille. Il n’y a rien d’autre à faire. »

		


		
			CHAPITRE XVI

			CARCOSA, EN JAUNE

			Le Valkyrie entama son approche finale vers Carcosa, et le capitaine Heinrich nous convoqua pour un briefing au CO.

			« Les résultats du scan sont très confus, commandante, dit-il. Est-il possible de nettoyer un peu les visuels ?

			— Négatif, capitaine », répondit Dieter. Elle était branchée sur son pupitre grâce aux connecteurs de ses avant-bras et portait un casque de privation sensorielle sur le haut de la tête. « Il y a beaucoup d’hydrogène, de débris interstellaires et de micro-particules dans la nébuleuse. On n’aura pas mieux. »

			L’espace dans cette région était tout tordu, froissé. Des bandes jaunes et violettes dérivaient, visibles tant sur l’afficheur tactique du bord qu’à l’œil nu. Des taches lumineuses sur fond noir.

			« Les parasites sont sans doute dus à l’ionisation du nuage gazeux de la nébuleuse, expliqua Zéro. À moins que ce ne soit un effet des bandes de rayonnement locales.

			— En tout cas, ça joue des tours au système de détection du Valkyrie, fit Dieter.

			— Est-on certains qu’il s’agit d’un phénomène naturel plutôt que des traces d’une technologie furtive quelconque ? » demandai-je. Quelque chose me chiffonnait. « C’est un peu trop commode.

			— Je ne vois pas de meilleure cachette pour les vestiges d’une civilisation extraterrestre, déclara Saito.

			— C’est forcément naturel, fit la commandante. Je doute fort qu’aucune espèce extraterrestre dispose d’une technologie capable d’envelopper une région si vaste.

			— Pas même les Éons ?

			— Nous ignorons de quoi les Éons sont capables », dit Saito. Il consultait constamment son ordi-bracelet – sûrement pour surveiller l’état de P – mais il paraissait enthousiaste. « Nous devrions rester ouverts à toutes les possibilités.

			— Cet endroit n’a pas que des défauts, intervint Feng sur le ton de la plaisanterie : il a réussi à faire taire les Phénix ! »

			Les Chacals se tenaient d’un côté de l’afficheur, les Phénix de l’autre. Les gars de Ving semblaient emplir l’espace de leurs corps trop musclés, et une hostilité renouvelée planait entre eux et nous – le retour des vieilles rivalités. Bientôt, on monterait dans les cuves pour faire ce qu’on faisait le mieux. Chaque section voudrait s’arroger l’honneur du premier contact.

			« Je n’ai pas oublié Vektah, dit Lopez en lançant un regard à son homologue de l’autre côté de l’afficheur.

			— On peut se faire la revanche, si les Chacals ont envie de perdre à nouveau, répondit un imbécile des Phénix particulièrement grand.

			— Quand tu veux », rétorqua Novak.

			Riggs était le problème de quelqu’un d’autre pour un temps. L’équipe de sécurité de la commandante avait été chargée de le garder pendant notre absence, avec interdiction stricte d’entrer en contact avec lui.

			« Nous avons trouvé votre planète, fit Dieter en se renfonçant dans son fauteuil de commandement. Les renseignements du docteur Locke nous auront au moins emmenés jusqu’ici. »

			Carcosa emplissait l’afficheur tactique.

			L’éclat de la planète évoquait un diamant qui renverrait la lumière vers l’espace. Elle jurait un peu par rapport aux autres couleurs de la nébuleuse et décrivait une orbite serrée autour de l’étoile à neutrons au cœur du système.

			Les outils de détection du Valkyrie passèrent en surrégime en commençant à relayer les données. Un ruban de débris noirs apparut sur le scanner, et des alarmes résonnèrent dans le CO.

			« Rapport de situation ! s’écria le pacha.

			— J’ai de nouveaux relevés sur le scanner, fit un officier.

			— Des Krells ? demandai-je.

			— Non… » Il paraissait perplexe. « Les résultats ne correspondent pas à une bionef krelle.

			— Envoyez-les sur l’afficheur tactique, ordonna Dieter.

			— Bien, commandante. »

			L’afficheur s’emplit de données de détection. L’image se forma rapidement et nous fournit une vision plus claire de ce qui nous entourait. Un anneau de débris serrés cernait Carcosa.

			La commandante manipula les flux et agrandit certaines images. « Ce sont… Ce sont des vaisseaux !

			— Comment est-ce possible ? se récria le capitaine Heinrich. Cette région est inexplorée ! »

			Une vieille coque noire qui tournoyait sans fin dans le vide, déformée par la chaleur d’une arme inconnue, croisa la trajectoire du Valkyrie. D’autres bâtiments suivaient, culbutant au sein de formations désordonnées.

			Feng fit claquer sa langue. « Leur conception ne m’évoque rien de familier. »

			Même Novak prit une inspiration bruyante.

			« Ils ne sont pas humains… murmura Zéro. On dirait un vaisseau bribe. » Elle se tourna vers moi, pleine d’espoir. « C’est ça ? »

			J’acquiesçai. « Je pense. » Je sentis mon estomac se serrer, mes connecteurs me chatouiller. La sécurité du simulateur m’appelait. « Mais ces bâtiments… Ils ont tous une apparence différente. »

			Ils étaient très anciens et semblaient abandonnés de longue date, mais leur conception n’était pas uniforme. Il s’agissait d’épaves – souvenirs d’une guerre menée des millénaires plus tôt. Certains, éventrés, dégorgeaient leurs entrailles dans l’espace. D’autres, sombres et silencieux, offraient une tombe à l’espèce extraterrestre qui formait autrefois leur équipage. Ils couvraient toute la gamme, des modèles manifestement produits par des machines – comme ceux des Bribes – jusqu’aux pseudo-organiques. Certains réduits à l’état de simples modules individuels, d’autres aussi gros que le Valkyrie.

			« C’est un cimetière de vaisseaux, fit Lopez.

			— On fait pareil à Norilsk, gronda Novak. On tue rival, ensuite on pend son corps, on vide, on découpe un peu des fois. » Malgré le sujet, le Russe s’exprimait de manière très neutre. « On l’expose en bordure territoire du gang. On laisse saigner. C’est avertissement pour visiteur, pour qu’il approche pas.

			— Ça ne nous aide pas beaucoup, première classe, lui reprocha Heinrich. Je ne pense pas qu’on puisse juger des actes des Éons – une très vieille civilisation extraterrestre – à l’aune de ceux d’un gang minable. La comparaison n’est pas utile. »

			Novak haussa les épaules. « Pas fait pour être utile, mon capitaine. C’est comme ça. Les Éons sont là, cachés. Vous êtes sûr qu’ils veulent visiteurs ?

			— Peu importe ce qu’ils veulent, rétorqua l’autre, écartant les préoccupations du Russe. Je veux qu’on scrute cette planète et qu’on en tire tous les renseignements possibles. »

			La commandante hocha la tête. « Nous avons un plein contingent de sondes de surveillance.

			— Alors envoyez-les.

			— Lancez les sondes ! fit Dieter.

			— À vos ordres, commandante, répondit l’officier opérationnel. Sondes lancées ! »

			Les sondes du Valkyrie étaient équipées d’une propulsion quantique miniaturisée, et on les regarda se frayer un chemin au milieu des débris puis foncer vers la planète. Elles entamèrent aussitôt la diffusion de leurs relevés.

			Elles ne pouvaient explorer qu’une fraction de la surface de Carcosa, mais elles avaient été programmées pour aborder la planète en des points précis afin de fournir un large aperçu des conditions qui y régnaient. Où qu’elles soient tombées, elles renvoyaient plus ou moins les mêmes éléments. Froid, pression élevée, traces d’atmosphère, mornes plaines glacées. Ce monde tout entier présentait un visage indifférent et sinistre.

			« Est-ce de la glace en surface ? » demanda Zéro. Elle était nerveuse, je le sentais. Dans ces cas-là, elle parlait. Beaucoup. « S’il y a de la glace, il y a de l’eau ! Comment se fait-il qu’il y ait de l’eau ? La proximité d’une étoile à neutrons devrait rendre la planète complètement inhabitable. Saviez-vous que les étoiles à neutrons ont à peu près la même masse que le Soleil ? Dans un emballage beaucoup plus petit. J’imagine que Carcosa appartient à la catégorie des planètes de pulsar. Ce qui implique une pression intense en surface ainsi que… »

			Elle regarda tout autour de la table, dans l’expectative, mais personne ne paraissait partager son enthousiasme.

			« Il pourrait s’agir d’une forme d’ingénierie planétaire, suggéra le docteur Saito. Peut-être les Éons ont-ils fabriqué cet endroit. Ils l’ont délibérément dissimulé, d’une façon ou d’une autre, avant de le xénoformer en fonction de leurs besoins…

			— On dirait une boule de neige géante, lâcha Ving. Ils sont où, alors, ces foutus Éons ?

			— Détectez-vous des flux de communication ? s’enquit le capitaine Heinrich. Ondes radio, faisceau laser, quoi que ce soit qui évoque une civilisation technologique ? »

			La commandante secoua la tête : « Je ne détecte rien du tout.

			— On arrive peut-être trop tard, avança Lopez. Ils sont peut-être morts depuis longtemps. »

			De nouvelles images défilaient. Des plaines gelées, vides, qui semblaient s’étendre à l’infini sous un ciel immobile chargé de nuages…

			Un carillon résonna dans le CO. L’une des sondes était tombée dans une cuvette peu profonde mais large de plusieurs kilomètres. Une série de piliers blancs se dressaient non loin des bords de la dépression. Bien qu’à peine discernables sur le fond blanc uniforme du terrain environnant, les capteurs de la sonde les avaient détectés. Treize structures, chacune haute de près d’un kilomètre, disposées en un cercle approximatif. Plus élancées à la pointe, très larges à la base, elles semblaient à demi enfouies dans la glace.

			« Concentrez les sondes sur ce site », ordonna Heinrich.

			Toutes les sondes des alentours se concentrèrent sur la cuvette. Elle était immobile, sinistre, abandonnée.

			« P saurait sûrement de quoi il s’agit, déclara Zéro.

			— Votre poiscaille peut pas nous aider, là », grommela Ving.

			Heinrich émit un petit bruit de gorge, à la façon d’un enfant inquiet. Il fit le tour de l’image holo pour bien la voir sous tous les angles.

			« Toujours pas de données radio ou de com, annonça Dieter. Rien qui émane de ces structures.

			— On devrait aller voir, mon capitaine », suggérai-je.

			Heinrich hésita. Il inspira et expira plusieurs fois, sans doute dans un effort pour étouffer un pressentiment d’échec naissant.

			« D’accord, dit-il. Commandante, que les sondes mettent en place une balise d’atterrissage. Sections simulantes, préparez-vous en vue d’un déploiement immédiat. Insertion par capsule de largage. »

			 

			« Transition confirmée, dis-je. Chacals, signalez-vous. »

			Les Chacals répondent chacun à leur façon, d’une voix bien claire sur le réseau de com. Les Phénix en font autant. Ma combinaison de combat Pionnier démarre, et j’ouvre les yeux sur l’obscurité qui nous attend. À l’intérieur de la capsule de largage étriquée – un coup à devenir claustrophobe –, il fait chaud. J’ai les bras croisés sur la poitrine et du matériel passé en bandoulière. N’empêche, qu’est-ce que c’est bon de s’incarner à nouveau !

			« Hoo-ah ! beugle Ving sur le com. Venez donc en découdre ! »

			Les Phénix se font l’écho de ce cri de guerre traditionnel de l’infanterie américaine, et ma combi compense en baissant le volume sonore. Les constantes vitales de Lopez affichent une pointe agacée.

			« On est vraiment obligés de partager le même largage qu’eux ? peste-t-elle.

			— Je crois pas qu’on ait le choix », remarque Feng.

			Novak renifle. « Tous les ascenseurs descendent, da ? »

			La voix de Zéro intervient dans mon oreillette. « Transition réussie pour tous les opérateurs. Les valeurs sont au vert.

			— Bien reçu. Commandante, nous sommes parés pour le largage.

			— Confirmation », répond Dieter.

			Mon casque est en place et des schémas apparaissent sur le VTH. Une atmosphère artificielle emplit ma combi, et je me sens frémir d’appréhension. Le harnais de sécurité qui me maintient dans la capsule se resserre automatiquement.

			« Largage autorisé », annonce le capitaine Heinrich. Évidemment, il fallait que ce soit lui qui s’en charge…

			Une courte pause, puis une voix côté CO entame le décompte : « Largage dans trois… deux… un… »

			À l’unisson, neuf capsules jaillissent du ventre du Valkyrie, et on s’élance vers Carcosa.

			 

			Chaque capsule est équipée d’un propulseur et se comporte comme un vaisseau individuel doté d’une IA en réseau dont la seule fonction consiste à nous amener à la surface de la planète. Les paramètres de vol sont gérés par les systèmes de navigation embarqués, et on se contente de serrer les fesses jusqu’à ce qu’on touche terre. Les capsules tombent dans le puits gravitationnel de la planète puis transpercent les nuages mauves qui s’enroulent dans la haute atmosphère. On chute comme des pierres. Pile comme à l’instruction ou presque.

			Ma capsule enregistre de nouvelles données au fur et à mesure et me les fait parvenir par le VTH et la liaison neurale de ma combi. Je me concentre sur ce qui compte – je vérifie qu’il n’y a pas de menace dans le coin – et fais suivre le reste au COS.

			« Zéro, tu me reçois ?

			— Cinq sur cinq, lieutenante, répond-elle.

			— Rien de neuf ?

			— Rien de significatif. Les capteurs de votre capsule confirment les résultats des sondes. »

			Feng soupire sur le réseau commun. « Merde.

			— Tout ce chemin pour rien, hein ? lâche Ving.

			— N’encombrez pas ce canal, fulmine Heinrich. Je veux m’assurer que nous ne contaminons pas le théâtre d’opérations.

			— Qu’est-ce qu’il y a à contaminer ? râle Novak. Il y a rien ici. »

			Difficile de contester l’analyse du Russe. Carcosa est une planète parfaitement sinistre. Des plaines glacées s’étendent dans toutes les directions, éclairées par l’étoile morte du système local. Tout est d’un blanc étrange, et le paysage semble luire. Les nuages gris-mauve reflètent la lumière que renvoie la planète.

			« De mieux en mieux », grogne Ving. Les Phénix murmurent leur assentiment. « Je savais que c’était une mauvaise idée. Je le savais, bordel ! »

			Des relevés atmosphériques défilent sur mon VTH. Sans être une scientifique, même moi je sais que rien ne peut respirer le mélange de méthane, de gaz exotiques et de composés à base de carbone qui forment l’atmosphère de Carcosa.

			« Si votre combi est percée une fois en surface, explique Zéro, même incarné dans un sim, vous mourrez par asphyxie en quelques secondes.

			— Que tout le monde reste intégralement équipé pendant la durée du déploiement, ordonne Heinrich.

			— On aurait été mieux employés en renfort à la flotte, s’emporte un Phénix.

			— Carrément ! renchérit un autre. Avec la force d’intervention ! Au moins, on aurait l’occasion de buter de la poiscaille… »

			Ving fait claquer sa langue. « Le Phénix ici présent adore buter de la poiscaille, ça c’est sûr.

			— C’est normal que vous parliez de vous-même à la troisième personne, mon capitaine ? s’enquiert Lopez.

			— Le même adore aussi les p’tits culs », précise-t-il. Rien qu’à son ton, je devine son regard lubrique. « Surtout la variété politique. »

			J’annonce : « J’ai localisé les ruines. Parés pour l’atterris-sage. »

			Le compteur qui déroule la chronologie de la mission au coin de mon VTH s’est mis à trembloter. Il semble avancer et reculer de manière sporadique et aléatoire.

			Je demande : « Quelqu’un d’autre subit des fluctuations du système ? »

			Des confirmations me parviennent sur le com de la part des deux sections.

			« Vos systèmes se désynchronisent de ceux du Valkyrie, déclare Zéro. On dirait que ça empire à mesure que vous approchez de la surface.

			— Une idée de ce qui se passe ? » Je me doute qu’elle aura au moins une théorie.

			Et elle ne me déçoit pas : « Il pourrait s’agir d’une fractale temporelle.

			— Putain, mais c’est quoi une fractale temporelle ? s’impatiente Lopez. Et pourquoi tu n’en parles que maintenant, Zéro ?

			— C’est très intéressant, en réalité, assure celle-ci. La division scientifique n’a encore jamais observé cet effet, pas directement, mais l’étoile à neutrons pourrait expliquer la perturbation spatiale.

			— Alors pourquoi ça empire en s’approchant de Carcosa ? demande Feng.

			— Tout ça est hypothétique. On envisage un déplacement de quarks, qui pourrait interférer avec l’espace-temps et le flux quantique…

			— Tu m’as perdue à “hypothétique”, dis-je. Tu nous expliqueras après l’extraction.

			— Pas de problème. »

			À moins qu’il ne s’agisse d’une réaction délibérée à notre présence. Peut-être ce phénomène est-il produit par les Éons. P a suggéré que ces xénos avaient accès à une telle technologie, mais je n’ai pas pu creuser la question. Je tends mon esprit vers lui, en quête de notre connexion, sans obtenir de réponse. Une fois de plus, je regrette sincèrement qu’il ne soit pas avec nous.

			La sonde du Valkyrie s’est fichée au milieu des ruines. À demi enfouie dans la neige, la balise visuelle brille d’un rouge vif qui contraste avec le blanc immaculé du paysage. En l’absence d’autres transmissions pour polluer son signal, celle-ci doit être détectable sur presque tout le continent. Guidées par la sonde, les capsules enclenchent leurs propulseurs et se délestent progressivement de leurs couches externes. Des débris brûlés par les frottements s’en détachent, et je sens ma capsule ralentir. Les rétropropulseurs se mettent en marche alors qu’on approche du site d’atterrissage.

			« Il commence à neiger, constate Feng.

			— Génial, fait Lopez. Comme ça on n’y voit plus rien. »

			Une bruine chimique éclatante tombe des nuages mauves, baignant tout d’une lumière vive. La visibilité n’était pas formidable à l’origine, mais elle chute à presque rien dans les remous soulevés par notre atterrissage. Pour ce que ça vaut, la « neige » locale contient bien un peu d’eau, mais aussi une dizaine de substances présentes à l’état de trace qui tueraient probablement un simulant et seraient à coup sûr fatales à un humain non augmenté.

			La couche interne de la capsule se détache à son tour. Des bouts de métal fumant pleuvent sur la zone d’atterrissage. Puis le harnais de sécurité se déverrouille, et mon PEV s’enclenche. Je prends le contrôle de ma propre descente et guide mon armure jusqu’au sol. Les autres en font autant. On est quelque part au milieu de la cuvette, cernés par les piliers.

			« Atterrissage réussi. Chacals : en formation défensive.

			— Section Phénix : même chose », ordonne Ving en écho.

			Les deux sections se déploient dos à dos avec méthode. Fusils à plasma braqués, logiciels de visée actifs. On est prêts à affronter ce qui nous attend.

			« Effectuez un bioscan, amplification maximale.

			— Pas de résultats sur le scanner, répond Feng.

			— Pareil, dit Lopez.

			— Rien », grogne Novak.

			J’observe les piliers. Malgré la tempête qui se lève – apparemment venue de nulle part –, les structures demeurent visibles. Quelqu’un ou quelque chose a fabriqué ces piliers. Les renseignements du docteur Locke étaient exacts. Le paysage me paraît vivant, d’une façon que je ne saurais expliquer. Sixième sens, instinct du combattant, peu importe : je perçois là un écho de quelque chose. Je ravale mon malaise. La surface étrange de Carcosa change constamment. Des formes semblent s’altérer dans le blizzard, se dissiper et se reconstituer. Je m’efforce de n’y voir qu’une illusion d’optique, le résultat des conditions d’opération inhabituelles. Mais ce n’est pas si simple. Je commence à avoir la chair de poule, et mon cœur bat un peu plus vite.

			« Pas de cibles en vue, lâche Ving. Le secteur est sûr. »

			Je murmure : « Je n’en suis pas convaincue.

			— Il y a quelque chose… qui cloche, fait Lopez.

			— Toujours aucun signe de vie, dit Feng.

			— On se déploie, ordonne Ving. Les Phénix prennent le côté gauche, les Chacals le droit. Avancez vers les structures. »

			J’active mon PEV. Le propulseur s’allume, et j’effectue un saut bref. Mes bottes laissent des traces profondes dans la neige là où je me réceptionne. À l’issue d’une succession de bonds contrôlés, je me retrouve à la base d’un pilier. Autour de moi, les autres ont fait de même – je discerne à peine les flammes bleu vif des PEV dans la tempête qui forcit.

			J’ai une meilleure vue des piliers. Énormes, ils étirent vers le ciel leur matériau blanc, presque cristallin, qui prend des reflets iridescents sous la lumière de l’étoile locale.

			« Zéro, je détecte une activité électrique au niveau de cette structure », dis-je.

			Pas de réponse. Je lance néanmoins une analyse via ma liaison neurale. Même ce processus me paraît poussif, étrangement lent. Sur mon VTH, le compteur débloque.

			« Chacals, signalez-vous !

			— On est là, déclare Lopez.

			— Qu’est-ce qui se passe ? » demande Feng d’un ton anxieux. Novak le suit, et ses yeux durs scrutent la blancheur en quête d’une cible à abattre.

			J’ordonne : « Chacals, regroupement autour de moi. Ving, tu me reçois ? »

			Au milieu des bourrasques, la section Phénix est désormais invisible, et je n’obtiens pas de réponse sur le com. J’essaye sur un autre canal.

			Devant moi, le pilier vibre de lumière.

			« … partout ! » C’est la voix de Ving qui me parvient, si paniquée qu’elle en est presque méconnaissable. « Tir libre ! Feu sur… poiscaille, ici… »

			Des parasites ponctuent la transmission. Je crois apercevoir un tir de plasma – accompagné d’un lointain bourdonnement, déformé par l’atmosphère – quelque part sur mon flanc gauche. Des hurlements retentissent sur le com, mais le son est faussé. C’est l’écho de fantômes.

			« Est-ce que ça pourrait être les conneries de fractales temporelles dont parlait Zéro ? demande Lopez, le fusil à hauteur d’épaule à présent.

			— En tout cas, ça vient vers nous ! » s’exclame Feng.

			Un spectre émerge de la tempête : la silhouette d’une forme primaire krelle se dessine soudain. J’aperçois une biocombinaison ouvragée et un brouillard de serres qui s’agitent tandis que le xéno se précipite vers moi. J’ai à peine le temps de réagir à son approche. Je lève mon fusil, tire une salve. Le corps de l’alien explose et me dépasse sur sa lancée.

			« Il y en a d’autres ! » hurle Feng.

			Un deuxième Krell apparaît. Une forme secondaire, cette fois, équipée d’un canon organique – un hurleur. Sa gueule s’ouvre sur un cri aigu, et sa carapace est givrée. Les Krells n’aiment ni le froid ni la neige, or cette créature a l’air d’être ici depuis très, très longtemps.

			Je fais pivoter mon arme et appuie de nouveau sur la détente. Le xéno disparaît sous une volée d’impulsions plasma.

			« Par Christo ! halète Lopez. Il y en a des centaines ! Comment on a fait pour les louper ? »

			D’autres Krells. Qui courent, qui hurlent, qui crèvent. Mon scanner s’emplit de cibles et déborde d’hostiles qui émergent de la neige. On a atterri au centre de la cuvette, et il n’y avait aucun signe de vie. Pourtant ils sont là en masse, une vraie horde. Inexplicablement, le monde est soudain plein d’ennemis. Des silhouettes dansent dans la tempête.

			« Repliez-vous ! On se regroupe au pied du pilier ! »

			Les fusils à plasma font feu sur ma gauche, sur ma droite. Les Phénix lancent des grenades sur des monstruosités qui titubent dans la neige.

			« Jenkins est tombée ! » hurle Ving sur le com.

			Tout en tirant des salves de plasma, je rectifie : « Je suis toujours là. » J’ai l’impression de mettre dans le mille, mais la cible disparaît au contact de l’impulsion.

			« Je m’extrais, je m’extrais ! » ajoute quelqu’un d’autre.

			Les données collectées sur le terrain par ma combi sont contradictoires. Lopez est morte, extraction effectuée, puis son signal revient en force, comme si elle était au milieu d’une fusillade.

			C’est à ce moment-là que je comprends.

			Les Krells n’attaquent pas. Ils ne nous tirent absolument pas dessus.

			Je m’écrie : « Cessez le feu ! À tous, halte au feu ! »

			Une forme primaire krelle me dépasse précipitamment. Elle est si proche que j’aperçois mon reflet dans ses grands yeux morts. J’y lis quelque chose : la panique. Les Krells ne sont pas juste effrayés : ils sont terrifiés. Ils passent en meute près de nous, presque à travers notre groupe. Ils fuient devant ce qui émerge de la tempête. Certains détalent à toutes jambes, bondissant et braillant. Ils sautent les uns par-dessus les autres dans leur fuite obsessionnelle…

			Ils ne sont pas infectés. Cette idée m’effleure et se fixe dans mon esprit. Cela paraît impossible, improbable. Ces Krells arborent des carapaces tachées de rouge et de vert. Le collectif de l’Aileron rouge. Celui qui a tué la famille de Zéro, oblitéré la colonie de Mau Tanis et privé Clade Cooper de son avenir. Mais l’Aileron rouge a succombé à l’Augure. Il n’en reste rien.

			Une forme tertiaire émerge en vacillant du mur de blancheur. Elle est éviscérée, et traîne ses entrailles qui fument sous l’effet de l’exposition à l’atmosphère gelée. Une lance de métal noir l’atteint en plein milieu du dos et transperce son armure. Entraîné en arrière, le xéno décolle de terre comme une marionnette au bout d’un fil. Mon cœur se soulève en voyant d’autres corps disparaître de la même façon. Happés dans la tempête.

			Une forme noire immense s’avance dans les bourrasques.

			Oh, putain.

			Son corps de métal liquide absorbe la lumière. Des pseudopodes jaillissent dans toutes les directions et entraînent de plus en plus de xénos dans l’obscurité. Les avalent littéralement dans une marée noire.

			« S’il vous plaît, quelqu’un peut me confirmer qu’il voit la même chose que moi ?

			— Hélas, oui, me répond Lopez.

			— Moi aussi », se désole Feng.

			Novak se contente de grogner. « C’est gros enfoiré, da ? »

			Un agglomérat bribe, plus gros que tout ce que j’ai jamais vu, émerge de la blancheur. Une masse ondulante de mercure noir. Des lances d’énergie noire harponnent des corps. D’autres valsent au loin, rejetés par la machine vivante. Mais ceux qui sont pris sont consumés, absorbés dans l’étreinte suffocante des nanotechs, réduits en pièces pour servir de nutriments nécessaires à la croissance de la machine… Une Moissonneuse. Le nom s’impose dans mon esprit. La moisson des corps. Un autre reflet de la technologie mécanique des Bribes.

			Je hurle : « Zéro ! On a une machine bribe active ici !

			— … reçu… sur le… vaisseau ! » Sa réponse est tronquée. « Partout ! »

			Dans le ciel, je distingue des silhouettes. Des harceleurs – des chasseurs organiques krells – percent les nuages, en formation précise. Ils larguent des missiles à tête chercheuse vivants de sous leurs ailes courtaudes, et de nouvelles explosions secouent la cuvette.

			Les Chacals sont violemment projetés dans la neige par l’onde de choc qui s’ensuit. Le plateau de glace tout entier frémit. Des ogives détonent au contact de la surface, produisant de petits nuages en forme de champignons. Chacune fait voler des débris dans l’atmosphère, et il devient de plus en plus difficile de rien distinguer autour de nous. La Moissonneuse bribe se redresse, en flammes à présent.

			Avec un bruit de tissu qui se déchire, d’autres chasseurs pointent à l’horizon. Des harceleurs, mais également des bionefs. Des capsules fendent les nuages et percutent le sol. Des bionefs plus imposantes restent en orbite basse, dont les canons à bioplasma s’illuminent comme elles affrontent des ennemis invisibles.

			« Oooooh ! » s’écrie Lopez, qui peine à tenir debout.

			Le sol tremble violemment.

			Quelque part entre les piliers, la calotte glaciaire se fracture. D’autres débris jaillissent, et une colonne d’air sous pression est libérée.

			Je beugle : « Ne tombez pas sous la surface ! Activez votre PEV, éloignez-vous du trou ! »

			Lopez bascule sur la glace, inexorablement attirée vers la faille. Novak et Feng suivent le même chemin tout en s’efforçant en vain d’activer leur PEV. Le chaos le plus complet règne sur le site.

			Au centre, la Moissonneuse bribe est un instrument de destruction totale. Elle harponne des corps dans tous les sens et absorbe sans cesse plus de biomasse. Les armes krelles font feu de toute part, et de nouveaux vaisseaux se profilent à l’horizon.

			Mais c’est à peine si je m’en rends compte, car moi aussi je glisse vers la fissure. Je parviens à me cramponner d’une main à mon fusil à plasma tout en essayant de me rattraper à la glace de l’autre, mais c’est sans espoir. La neige et le sol n’offrent aucune prise, et l’immense plaque de glace sur laquelle on se tient est en train de basculer : elle est déjà presque à la verticale.

			Ensemble, les Chacals tombent dans l’eau. Ma combi envoie une série de messages d’erreur et d’avertissements critiques relatifs au froid extrême. Mon souffle embue l’intérieur de ma visière, et le kit médical m’injecte une dose phénoménale de drogues de combat.

			On coule dès qu’on a pénétré dans l’eau. Il fait noir tout autour. Le puits de lumière au-dessus de moi – l’ouverture qui mène à la surface – s’estompe. La bataille fait toujours rage là-haut, comme le prouvent les détonations qui secouent la glace, mais rien de tout ça ne tient debout. Je m’enfonce de plus en plus, et la lumière s’éloigne. S’amenuise. Jusqu’à n’être pas plus grosse qu’une étoile.

			Quelque chose m’entraîne vers le bas. Je me contorsionne, me débats contre le courant. Porter une armure de combat qui pèse près d’une tonne n’aide pas. Un froid funeste a saisi mes doigts, et la pression de l’océan gelé autour de moi est insupportable. Des avertissements traversent mon VTH, la liaison neurale est encombrée de nouvelles alertes.

			Les Chacals sont avec moi. Ils coulent eux aussi comme des poids morts. Les bras en croix, inertes.

			Une autre lumière naît – et pulse – sous nos pieds. Elle nous appelle, nous attire. On s’est totalement trompés sur le compte de ces aliens, conclus-je en luttant contre le vortex avec l’énergie du désespoir. Mon estomac se soulève comme à l’entrée d’un champ de gravité, et une vague de vertige me submerge. Dans le noir, je ne fais plus la différence entre le haut et le bas. La réaction logique, évidente, consisterait tout simplement à m’extraire. Je me réveillerais dans mon simulateur, à bord du Valkyrie, et je pourrais expliquer au capitaine Heinrich le fiasco qu’a été ce premier contact.

			Mais je m’y refuse. L’échec n’est pas une option. Pas de craintes, pas de regrets.

			Les Éons nous attendent.

		


		
			CHAPITRE XVII

			PROTOCOLES DE PREMIER CONTACT

			Je cligne des yeux pour chasser l’obscurité. Le simulant se relance aussitôt, et la liaison neurale m’indique que je suis toujours en armure. Sauf que ce n’est pas celle que je portais en tombant sous la glace.

			« Tout va bien. Respirez profondément. Inspirez, expirez. »

			Je mets un moment à reconnaître cette voix. L’accent est distingué, étranger. Britannique. La seule personne de ma connaissance qui s’exprime de cette façon, c’est…

			Le docteur Pelletier.

			Il est accroupi près de moi. Son visage grêlé est fendu d’un sourire et ses sinistres lunettes rondes aux verres sombres reflètent mon armure lourde. J’y vois mon propre air surpris, les traces de suie sur ma figure. Je n’ai pas de casque, pourtant je ne me souviens pas de l’avoir enlevé.

			Je souffle : « Vous êtes mort.

			— Vous êtes bien placée pour parler ! » répond le docteur Claus Pelletier.

			Je chasse de mon esprit les vestiges de ce qui a bien pu se passer juste avant, et je me lève. Je porte une AGIL – « armure pour groupe d’intervention lourde ». Celle dont j’étais équipée lors de la mission à bord de l’Étoile du Nord. Je me trouve dans le labo de Pelletier. La salle abrite de nombreuses paillasses encombrées de matériel scientifique. Des caissons cryogéniques s’alignent le long des murs, et tout est plongé dans une semi-obscurité. C’est là que Pelletier a conduit ses recherches sur Paria.

			J’insiste : « C’est impossible. L’Étoile du Nord a été détruite. » La panique me gagne. « Où sont les Chacals ? Ils sont tombés sous la glace avec moi… »

			Pelletier hoche la tête. « Ils sont saufs. Vous les verrez bien assez tôt. »

			Sa blouse est maculée de taches sombres, ajoutant à son aura macabre. Si je me rappelle bien, le commandant Sergkov et la direction du Renseignement militaire le désignaient sous le nom de code « Chairpentier ».

			« Ceci n’est pas réel, dis-je.

			— Ça l’est suffisamment pour vous, répond-il, et c’est tout ce qui compte. Vous êtes sur l’Étoile du Nord, dans les dernières minutes de votre mission de récupération. » Son sourire se fait tendu. « Qui ne s’est pas très bien terminée, comme vous vous en souvenez sûrement.

			— Je m’en souviens.

			— Je suis une reconstruction de votre souvenir. » Pelletier sourit, découvrant une rangée de dents tachées par la nicotine et le café. Tout génie scientifique qu’il était, l’hygiène corporelle ne faisait pas partie de ses priorités. « Il s’agit d’une de nos nombreuses facultés, lieutenante.

			— Je ne suis pas certaine que ça me plaise beaucoup.

			— Nous sommes les Éons, ajoute Pelletier. Nous ne sommes pas comme vous. Nous le comprenons. » Il ajuste ses lunettes. « Nous lisons facilement vos pensées. Nous existons depuis très, très longtemps. Et dans cet intervalle, nous avons beaucoup appris sur la meilleure manière d’entrer en contact avec des races inférieures. Accéder aux souvenirs n’est qu’un outil de notre panoplie. Vous avez donc envoyé des soldats établir le contact avec nous, hein ? Voilà qui est révélateur.

			— Nous sommes venus vous demander de l’aide. Nous sommes en guerre. »

			Quelque chose rôde en limite de mon champ de vision. La représentation de Pelletier s’en aperçoit et se tourne à demi afin de scruter le spectre. C’est Paria – une silhouette éphémère, vacillante.

			« Notre guerre est terminée, répond Pelletier. Vous avez vu en surface ce qui s’est passé.

			— Donc rien de tout ça n’était vrai ?

			— Cela s’est produit il y a plusieurs millénaires, pendant la Grande Guerre. Les Bribes ont détruit bon nombre des nôtres. Dans ce secteur de la Galaxie, il ne reste que nous.

			— C’est donc votre planète ? »

			Le docteur se met à rire. « Oh, chère enfant, non. Ceci est notre tombe. Nous étions nombreux autrefois, nous sommes bien peu aujourd’hui. Les Bribes ont détruit nos enclaves. Retourné nos alliés krells contre nous. » Il soupire d’un air pensif. « Le Panthéon a perdu beaucoup de ses membres. Des espèces entières, décimées. L’Avènement a failli gagner la Grande Guerre.

			— Les Bribes sont de retour. Nous vous cherchons depuis longtemps.

			— Nous le comprenons », fait une voix.

			Mais il ne s’agit plus du docteur Pelletier.

			 

			La scène change. Je suis à la ferme du Limon, dans la salle de stockage des simulants.

			J’ai mal partout. Je porte une combinaison Icare du Directoire mais, le plus inquiétant, ce sont les mains serrées autour de ma gorge. Mon cou me fait atrocement souffrir. Je lutte pour respirer.

			« Recule ! » rugit une voix rauque.

			Lazare. Le lieutenant-colonel Conrad Harris.

			Les mains relâchent un peu leur prise. L’oxygène afflue dans mes poumons.

			Daneb Riggs se dresse devant moi. Il est incarné dans un simulant tout frais produit, vêtu d’une simple sous-combinaison néoprène.

			« Vous n’êtes pas censé être là, dit Riggs à Harris, conformément à mes souvenirs. Vous êtes mort !

			— Tu serais étonné de la fréquence à laquelle j’entends ce refrain, raille Harris avec son accent bourru de Détroit. Je suis Lazare.

			— Mais…

			— Assez parlé. »

			Son pistolet-mitrailleur aboie, et une salve de balles frappe Riggs en pleine poitrine. Le sim s’effondre et répand son sang rouge vif sur le sol stérile. Harris marque une pause en regardant le corps comme pour s’assurer qu’il est bien mort.

			« Ça va ? » demande-t-il.

			Je hoche la tête en me frottant le cou. « Je vais bien. Pourquoi m’avez-vous entraînée ici ? C’est un souvenir que je préférerais oublier.

			— Encore une reconstruction, répond Harris.

			— Pouvez-vous ramener le vrai Harris ? Modifier le passé ?

			— Non, fait-il en secouant la tête. Même pour nous, c’est impossible. Ce qui est fait est fait.

			— Bien dommage. »

			Je me lève. Pour un souvenir, la douleur que je ressens est étonnamment réaliste. Harris m’affermit sur mes pieds.

			« Pourquoi ne pouvez-vous pas vous montrer ? »

			Harris hausse les épaules sans conviction. Comme moi, il porte une combinaison Icare cheenoise. L’armure gémit doucement à chacun de ses mouvements.

			« C’est compliqué, Jenkins. Nous sommes reclus depuis longtemps, dans un exil de notre fait. Cette planète, Carcosa, n’est pas notre foyer, mais il ne reste que quelques-uns des nôtres ici. Si nous prenons part à votre conflit, nous exposerons une nouvelle fois notre espèce à la guerre. »

			Avant que j’aie pu protester, Harris ouvre un sas. De l’autre côté s’étend une coursive baignée par la lumière de l’éclairage d’urgence : une partie du Limon qu’on a baptisée le « module mystère ». Les parois des deux côtés sont divisées en cellules. À l’intérieur de chaque petite prison, des formes noires mouvantes se tordent et pulsent. Des Faucheuses bribes. Leur simple proximité me donne la chair de poule et me fait mal jusqu’à la moelle. La Moissonneuse qu’on a vue à la surface de Carcosa n’est qu’une version plus grande de la même technologie.

			J’insiste : « Vous êtes déjà sortis de votre exil. La division scientifique a aperçu vos vaisseaux de loin.

			— C’était il y a longtemps, répond Harris.

			— Et alors ? Vous vous êtes montrés une fois. Vous pouvez recommencer. »

			Harris s’arrête devant l’une des cellules. À l’intérieur, la matière noire fluctue dans et hors de la réalité. En un clin d’œil, elle passe d’un état éthéré, à peine visible, à parfaitement solide. En fait, les Faucheuses bribes sont des colonies de nanites qui comportent des milliards d’individus œuvrant ensemble, à l’unisson. Ils sont presque insensibles aux armes à énergie et quasi impossibles à tuer.

			« Le virus Augure, les Faucheuses, la matière nébuleuse, tout ça c’est la même chose, explique Harris. Des aspects de la technologie bribe. C’est l’Avènement.

			— Voilà ce que nous essayons d’empêcher. » Je suis de plus en plus frustrée par les énigmes des Éons. « Allez-vous nous aider, oui ou non ?

			— Vous êtes responsables, vous savez, fait Harris. Ce sont vos semblables qui ont ramené l’Augure à la vie, sur Barain-11. Le sergent Cooper l’a apporté dans le nid krell. Puis ils ont commis l’erreur de vouloir maîtriser le virus à travers Cooper. Il est devenu le Maréchal, et voilà qu’il cherche à provoquer l’Avènement.

			— Nous ne sommes pas tous pareils ! »

			Mais quand je me retourne vers Harris, il n’est plus là.

			 

			De retour dans un simulant. L’odeur de la fumée dans mon nez, malgré les filtres atmosphériques de ma combinaison de combat.

			Encore une scène de mort. Encore quelqu’un que j’ai laissé tomber.

			Kronstadt. La phase finale de l’opération à Svoboda.

			Je suis dans l’espace exigu d’un tank automatisé Turing MBT-900. La cabine est en pente, car le véhicule vient de percuter un mur. Des messages d’erreur défilent sur le pupitre de contrôle.

			Le corps de Feng, comateux, gît près de moi. Ça remonte au moment où il a été activé par l’équipe des Opérations spéciales du Directoire, quand la Mère des clones est venue le chercher.

			Je proteste : « Pourquoi n’accédez-vous qu’à mes souvenirs merdiques, les Éons ?

			— Vous préféreriez ne pas revivre cet événement précis ?

			— J’ai plein de bons souvenirs aussi.

			— Ne nous mentez pas, lieutenante. »

			Le docteur Olivia Locke est pelotonnée sur le siège passager, près de moi, vêtue d’une combinaison de survie en lambeaux. Son visage est couvert de lacérations sans gravité ainsi que de marques de brûlure dues aux pluies acides de Kronstadt. Elle me scrute de ses yeux clairs.

			« Avez-vous un nom ?

			— Nous sommes le docteur Locke, répond le pantin.

			— Ce n’est pas votre vrai nom. »

			Je perçois un impact hors du char. J’entends des coups de feu, la plainte aiguë de tirs de plasma. Ce doit être Lopez et Novak qui se battent contre le Directoire. Pendant ce temps, les Krells se répandent aussi dans Svoboda et s’apprêtent à submerger non seulement la ville, mais toute la planète.

			« Les Krells se sont rendus à Kronstadt dans un but précis, reprend Locke. Ils étaient dirigés.

			— Par la Spirale. »

			Elle hoche la tête. « Oui. Le Maréchal les contrôle.

			— Comment peut-il faire ça ?

			— Le Maréchal est l’Augure. Le virus et lui ne font qu’un. Le virus et la technologie qui a servi à créer le Maréchal, tout ça vient du même endroit. Il est capable de manipuler les flux quantiques et d’accéder à l’Abîme. Il représente la synthèse parfaite entre les technologies krelle et bribe. »

			« Parfaite » me paraît un terme un peu exagéré, mais je préfère m’abstenir de contester.

			J’insiste : « Nous avons besoin de votre aide. Nous n’y arriverons pas tout seuls. La Spirale noire rassemble une flotte dans l’amas du Récif. Leurs vaisseaux vont submerger les Krells et infecter les Sondeurs.

			— C’est inquiétant, nous le reconnaissons.

			— Montrez-vous à nous.

			— Êtes-vous certaine de vouloir découvrir notre véritable apparence ?

			— J’en suis certaine. »

			Le docteur Locke me fixe d’un air impassible. « Vous avez toujours votre grenade ? »

			Je prends le projectile en main. La cabine du tank résonne des tirs adverses tandis que tous nos ennemis sur Kronstadt semblent se concentrer sur nous.

			« Alors occupez-vous-en. »

			 

			Une lueur laiteuse et diffuse brille quelque part sous moi, et je nage vers elle. Mes deux mains fendent les flots gelés de la mer cachée de Carcosa. Bien que j’aie été attirée vers le bas, j’ai maintenant l’impression de remonter. J’ai le sentiment d’évoluer à une grande profondeur, mais j’ai perdu tout sens de l’orientation. La nausée et le vertige se déchaînent dans ma tête, comme si j’avais franchi plusieurs enveloppes gravitationnelles. Je continue à nager jusqu’à enfin atteindre la lumière, et je sens un sol ferme sous mes pieds. J’ai lâché mon fusil au milieu du chaos, mais je suis à peu près persuadée que ça n’a pas d’importance. Aucune arme ne m’aidera ici. Mon VTH affiche de nouvelles données, et les signes vitaux des Chacals apparaissent. Leurs silhouettes émergent de l’eau.

			Je demande : « Tout le monde est vivant ?

			— Oui, répond Novak en étouffant une espèce de sanglot. C’était pas bien. Vous avez vu… choses ?

			— Des souvenirs, lâche Lopez. Surtout des mauvais. »

			Que les autres aient souffert la même expérience que moi ne me rassure pas. Chacun de nous a été pris au piège de son enfer privé et a revécu le passé.

			« C’était réel, tout ça ? fait Lopez.

			— Je ne crois pas, dit Feng. D’après le chrono, le temps n’a pas passé. Où est-ce qu’on est, bon Dieu ?

			— Dans un genre de… crypte. On ne s’est pas extraits, donc j’imagine qu’on est encore quelque part sur Carcosa.

			— On dirait qu’on est sous terre. » Lopez se retourne pour contempler le liquide qui nous lèche les chevilles à présent. « On nous a entraînés vers le bas, mais on a juste nagé vers la lumière. »

			La salle est vaste, et ses parois incurvées sont faites d’une substance qui émet une lueur pâle. Elles sont gravées de symboles géométriques qui brillent par intermittence, évoquant une forme d’activité.

			« Zéro, tu nous reçois ? dit Feng sur le com. Valkyrie ? Par Christo, j’espère qu’ils vont bien. »

			Seule réponse à son appel : un souffle plaintif de bruit radioélectrique. Des échos, répétés à l’infini, et dont le volume augmente jusqu’à faire mal aux oreilles.

			« Laisse tomber, Feng, conseille Lopez. On est en train d’établir un premier contact avec une espèce extraterrestre, et toi tu t’inquiètes pour ta petite amie…

			— Attendez, dis-je. Il y a du mouvement un peu plus loin. »

			Plusieurs tunnels partent de la salle principale. Des ombres anguleuses se dessinent à l’embouchure de chacun. Des choses y rôdent, réticentes à se révéler. Je ravale mon appréhension. C’est parti.

			« Nous avons fait un long voyage pour vous trouver, dis-je. Pouvez-vous vous montrer ? »

			Les ombres frémissent.

			Le sol est légèrement incliné vers une fosse au centre de la caverne. Du liquide coule dans les sillons – les canaux – qui le creusent, et le bassin se remplit devant moi. Je m’approche prudemment tout en scrutant la surface mouvante parcourue de vaguelettes.

			« Montrez-vous ! » dis-je un peu plus fort.

			Cette fois, je provoque une réaction.

			« Par Gaïa et Christo… » murmure Lopez.

			Les Chacals tiennent leur position, mais je lève une main protectrice devant mon visage. Je suis aspergée de gouttelettes, comme les parois de la caverne.

			L’Éon se dresse hors de son bassin cryogénique.

			Le xéno mesure environ trois mètres de haut mais, à voir sa posture voûtée, il serait sans doute plus grand encore s’il se tenait droit. Il a un faux air de mille-pattes : plusieurs paires de bras partent d’un corps élancé engoncé dans une exocombinaison d’un blanc éclatant, faite d’un alliage de métal cristallin qui me rappelle les piliers vus en surface. La combinaison est reliée au bassin par des câbles, même si, sous mes yeux, certains se rétractent en serpentant. La tête de l’Éon émerge de son col, et le peu de peau visible est d’un blanc pâle, presque translucide. Un assortiment de tuyaux relie la bouche de la créature au torse de la combi. Des trompes aux allures de vibrisses frémissent au-dessus de sa tête fripée, comme pour goûter l’air.

			Aucun des détails ne colle vraiment, et je n’arrive pas à me concentrer sur les traits du xéno. Tout me paraît flou, comme s’il ne voulait pas être vu.

			L’Éon quitte lourdement le bassin. Ses membres supérieurs se déplient, cliquettent, s’agitent, et il se dresse devant moi, impressionnant. Trois paires d’yeux noirs troubles saillent de la face au caractère quasi arachnéen et forment un contraste saisissant avec sa peau d’un blanc de glace. Les yeux clignent de manière asynchrone et me scrutent aveuglément.

			Malgré sa taille, la créature n’a pas franchement une allure de combattant. Au contraire, mon instinct militaire a déjà identifié une dizaine de points faibles au niveau des articulations de sa combinaison et, à en juger par le bruit qu’elle fait en sortant du bassin, elle peine à respirer. Une vague de plus petites araignées cristallines émergent du bassin cryogénique. Pas plus grosses que ma main, certaines courent s’occuper de la combi de leur maître pendant que les autres forment une ligne défensive entre l’alien et nous.

			< Je suis Éon >, tonne-t-il.

			La créature a parlé dans ma tête. Je tressaille à cette soudaine intrusion mentale. Près de moi, les Chacals ont la même réaction, et je sais que nous recevons tous le même message.

			< Nous sommes Éon >, reprend une voix plus douce.

			< Ils être Éon >, fait une autre encore.

			Des Éons se dressent dans les autres bassins autour de la salle. Ils sont peut-être une dizaine, presque impossibles à distinguer du premier. Une armée de petits arachnides surgit des tunnels en soutien.

			< Je suis l’esprit multiple >, déclare l’Éon.

			< Nous sommes de multiples esprits. >

			< Ils être multiples d’esprit. >

			Chaque fois qu’il s’exprime, sa voix est un peu différente, et d’autres formes linguistiques suivent ses mots. Parfois le frottement de pattes d’araignées, ou la plainte lointaine d’un chant de baleine. S’agit-il d’autres langues extraterrestres ? Je ne vois pas de meilleure explication. L’effet est déconcertant.

			< Vous avez interrompu notre sommeil >, reprend le premier Éon.

			« Euh, bonjour, dis-je. Je suis la lieutenante Keira Jenkins. Vous venez d’examiner mes souvenirs et d’en extraire les pires. Je suis l’émissaire de l’Alliance. J’imagine que vous le savez déjà. »

			L’atmosphère autour du corps de mon premier interlocuteur semble vibrer, chatoyer et varier en fonction de ses envies. La créature est en colère.

			« Nous venons de loin pour vous voir. Dites-moi votre nom, votre désignation. C’est le moins que vous puissiez faire, après cette histoire de scan mental. »

			< Vous êtes guerrière. >

			< Elle est combattante. >

			< Ils être tueurs. >

			Je secoue la tête pour tenter de dissiper certaines des voix.

			« Pouvez-vous ne me parler qu’un à la fois ? Nous ne sommes pas un collectif. »

			La réponse met une minute à venir. Les esprits multiples communiquaient-ils ?

			< Nous sommes l’enclave de Torex Var Tor >, dit le premier Éon. Il est émacié, presque squelettique dans sa combinaison. Il m’évoque un spectre – et le terme prend racine dans ma tête : Spectre.

			« Je suis venue avec ma section, mes équipiers. Les Chacals de Jenkins. »

			< Tous soldats. > Une unique réponse.

			« C’est bien nous », fait Novak.

			< Il y a la guerre. >

			Une vague de voix se répand dans la salle, comme si le concept même de guerre perturbait l’enclave tout entière.

			« Les Krells sont en grand danger. Leurs collectifs sont ravagés par un virus qui a été libéré dans le Maelström. »

			Tous les Éons frémissent à l’unisson, et leur armée d’arachnides en fait autant.

			< Nous savons. Les Krells nous connaissent, et nous avons goûté l’Abîme. >

			Les parois de la salle montrent à présent des champs d’étoiles, des planètes, et le vaste abîme stellaire au bord de la Voie lactée.

			< Nous avons combattu auprès des Krells autrefois. >

			Des mondes s’enflamment autour de nous. Je frémis malgré moi tandis que des planètes sont réduites en cendres par des vaisseaux éons. Je regarde des étoiles produire des supernovas sous l’effet de leur technologie mystérieuse.

			« C’est ce dont nous avons besoin, dis-je. Vos armes, vos bâtiments. S’il vous plaît, aidez-nous. »

			Les mots ne comptent plus vraiment, car je sais que les Éons ont accès à mon esprit et lisent mes pensées. Mais que sommes-nous pour une espèce si avancée, qui dépasse à ce point les limites de nos propres capacités ? Il y a un gouffre dans notre communication.

			< Nous étions alors nombreux. Aujourd’hui, nous sommes peu. >

			< Les Machines ne meurent pas >, dit une autre voix, décalée par rapport à la première.

			< Mais l’esprit multiple si >, ajoute une troisième.

			< Notre malédiction, fait une quatrième. Nous craignons l’obscurité qui suit. >

			Je m’étonne : « Vous avez peur de mourir ? »

			< C’est ainsi. Ce monde est notre havre. Ils sont trop nombreux à avoir été perdus >, reprend le premier Éon.

			< Perdus dans la Grande Guerre, dit un autre. Pour nous, elle ne s’est jamais terminée. Elle continuera à jamais. C’est la guerre sans fin. >

			Je vois à présent des dizaines d’autres vaisseaux de conception et d’apparence différentes, qui traversent le Maelström. Certains sont organiques, manifestement issus de techniques avancées de bio-ingénierie. D’autres sont mécaniques. Des flottes adverses se rencontrent, et les combats éclatent. Avènement contre Panthéon.

			< Ce n’est pas ici >, dit l’Éon.

			< C’est partout >, ajoute un autre.

			< La Grande Guerre continue. Dans le noir, au-delà du Maelström >, conclut un troisième.

			J’insiste : « À moins qu’on ne l’arrête, une faction ennemie apportera la guerre au cœur du Maelström. Toute cette région de l’espace, cette galaxie, sera consumée par les Machines. Votre crypte – cet endroit, quel que soit son nom – sera détruite. »

			< Ceci n’est pas notre monde >, déclare l’Éon.

			< Juste un havre où nous cacher. >

			< C’était notre dernier combat. >

			Autour de moi, les images changent puis s’assombrissent. Disparaissent.

			< L’ennemi, c’est vous. Ceux que vous appelez la Spirale noire appartiennent à votre espèce. Ils collaborent avec les Bribes >, fait l’Éon, suspicieux.

			Un bourdonnement monte dans la salle. L’atmosphère oscille, les molécules s’agitent. Lentement, les Éons se retirent dans leurs bassins cryogéniques.

			« Vous ne pouvez pas laisser faire ! Vous n’êtes pas au-dessus des événements, Torex Var Tor ! »

			< Nous nous sommes retirés de vos affaires >, répond l’Éon.

			< Nous ne sommes pas là pour aider. >

			< Nous ne pouvons faire que le nécessaire. >

			« Et qu’est-ce que ça veut dire, hein ? » s’écrie Lopez.

			< Votre espèce est en conflit >, explique l’Éon qui s’immerge dans les eaux noires. < Vous devez d’abord le régler. >

			< Cela a déjà commencé. >

			< Ils sont morts. >

			À ma gauche, Novak s’effondre. Sans prévenir.

			À ma droite, Lopez connaît le même sort.

			Je regarde Feng et je lis la panique dans ses yeux.

			« Qu’est-ce qui se passe ? » articule-t-il avant de s’écrouler.

			Je comprends : Interruption de la liaison neurale.

			Puis je tombe en avant dans l’eau à mon tour.

			Je m’extrais.

		


		
			CHAPITRE XVIII

			VOTRE GUERRE

			J’étais de retour sur le Valkyrie, dans ma cuve, au Centre d’opérations simulantes. Je repris rapidement mes esprits et récapitulai les événements. Je m’étais extraite, passant de l’atmosphère gelée de Carcosa au liquide tiède qui emplissait mon simulateur. Mais il n’y avait pas eu de rappel d’urgence ni d’avertissement, rien qui justifiât une extraction immédiate.

			Tandis que je réfléchissais, une silhouette apparut devant ma cuve. Une main se posa sur la verrière extérieure et la poignée qui en activait l’ouverture d’urgence.

			« Tu m’as promis une mort rapide, Jenkins, souffla une voix dans mon oreillette. Dommage que je ne puisse pas te garantir la même chose. »

			Verrouillage ! ordonnai-je. Interdire l’ouverture de la verrière. Tant que les câbles restaient branchés sur mes connecteurs, je gardais une liaison mentale limitée avec le simulateur, et j’en profitai pour transmettre cette commande.

			CONFIRMÉ, répondit la cuve.

			« C’est ça tout le monde veut, fit une autre voix à l’accent très prononcé et au ton moqueur.

			— C’est tout ce qu’elle demande, à mon avis. »

			Vêtu de sa combinaison de prisonnier, un sourire laconique aux lèvres, Riggs se tenait devant mon simulateur. Il dut voir la mine que je faisais – et que je ne pouvais pas cacher – car son sourire s’élargit. Les deux mains sur la poignée d’ouverture, prêt à me traîner hors de ma cuve.

			Il y avait d’autres voix dans ma tête aussi.

			« … à bord ! Je répète, le vaisseau est compro…

			— Défendez le CO ! »

			Réfléchir. Vite.

			Les sims. Au stockage. Zéro les avait préparés pour le déploiement…

			Je tendis la main vers le panneau de commande situé à l’intérieur du simulateur. Le système était conçu pour qu’un opérateur puisse effectuer une transition sans délai et fonctionner sans cornac ni soutien technique.

			« Chacals ! » criai-je dans le respirateur plaqué sur mon visage. Il incluait un communicateur et, à moins que quelque chose ait affreusement mal tourné – du moins plus affreusement encore –, je serais aussitôt en liaison avec ma section. « Riggs est libre !

			— Ah, non, non, non », dit-il en pressant le front sur la verrière pour que je le voie mieux. Il avait autour du cou un communicateur qui lui permettait de me parler. « Ne fais pas ça. »

			La manche de sa combinaison était relevée, et je vis du sang couler, rouge vif, du connecteur sur son bras. Je ne distinguais rien derrière ni autour de lui. Impossible de voir ce qui était arrivé aux Chacals ou à Zéro. Ou au docteur Saito, au capitaine Heinrich, au pacha… Quelqu’un allait sûrement se rendre compte de ce qui se passait.

			« Ça ne t’avancera… » commença Riggs.

			Mais sa phrase se perdit comme j’abattais la paume sur le bouton TRANSITION D’URGENCE et que le panneau de commande s’éclairait.

			J’effectuai ma transition et quittai le COS.

			 

			Dans l’instant qu’il me faut pour m’incarner dans le simulant en attente, un déluge de pensées inonde mon esprit.

			Comment Riggs s’est-il libéré ?

			La réponse me vient par flashs, dans la fraction de seconde que nécessite la transition.

			« Zéro, tu as vérifié qu’il ne dissimulait pas de technologie clandestine ?

			— Les seules pièces métalliques dans son corps, ce sont ses connecteurs. »

			Riggs dans sa cellule, en train de frotter ses connecteurs.

			Il cachait quelque chose dedans. Voilà pourquoi il les frottait sans cesse et pourquoi sa peau était irritée.

			Question suivante : Riggs travaille-t-il seul ou y a-t-il un autre traître à bord ?

			Je me trouve dans la salle de stockage. Je détecte du mouvement plus loin, un plafonnier s’allume et baigne le hangar d’une lumière vive. Des rangées de corps s’alignent le long des murs – des copies des Chacals et des Phénix, prêtes pour un déploiement immédiat, comme on les a laissées. Tant mieux. Je n’ai pas besoin de perdre du temps à sortir d’une capsule cryogénique. Zéro n’a pas menti : elle a décongelé notre stock intégral de simulants, et chacun d’eux est armé et harnaché. Ma combinaison de combat est reliée à une station de charge, branchée sur la cloison. Mon casque est déjà verrouillé, comme si Zéro avait prévu qu’on se retrouverait dans cette merde. Sur mon VTH défile un message : BIENVENUE, OPÉRATRICE : LIEUTENANTE KEIRA JENKINS – DÉCONNECTEZ L'ALIMENTATION ÉLECTRIQUE POUR…

			J’ordonne : Initialisation immédiate de tous les systèmes.

			INITIALISATION.

			Je dégage un bras de la station de charge, et les câbles se déconnectent. Je ne dispose que de quelques secondes avant que Riggs ne me sorte de ma cuve et que je perde la connexion avec mon sim. Je me rends compte que les simulants des Chacals ne bougent pas, ce qui signifie sans doute qu’ils n’ont pas réagi aussi vite que moi, ou que Riggs les a neutralisés d’une façon ou d’une autre.

			Je dois agir tout de suite.

			Je dois gagner le pont médical et stopper Riggs. Non, pas le stopper : le buter. Même si ça fait de moi un assassin ou une salope sanguinaire, il faut se rendre à l’évidence : l’anéantir est le seul moyen d’arrêter ça.

			Je démarre à fond, en courant. Chaque pas fait vibrer le sol, et j’ai mon fusil à plasma M125 en main. Zéro a équipé les combis d’un chargement de combat complet – encore une heureuse décision. J’atteins le sas de sortie, abats le poing sur le pupitre de commande. Le panneau s’ouvre en glissant…

			L’ennemi de l’autre côté porte une combinaison de survie intégrale, respirateur et lunettes inclus. Sa tenue est couverte d’inscriptions : des gribouillis blancs serrés qui sont à l’évidence censés imiter le texte-machine bribe. Le sexe, l’âge et d’autres détails personnels le concernant ne sont pas clairs à mes yeux, mais il paraît un peu surpris de ma soudaine apparition. On ne s’attendait peut-être pas à ce que j’effectue ma transition si vite. Il ou elle lève vers moi un pistolet-mitrailleur, le doigt pressé sur la détente.

			Eh bien, je suis une fille pleine de surprises.

			Il ou elle se retrouve nez à nez avec la gueule de mon fusil à plasma avant d’avoir pu viser. Mes sens de simulant, augmentés par la combinaison de combat, sont supérieurs en tout point à ceux d’un fanatique sans formation militaire. J’envoie cette merde ad patres. Le cadavre bascule en arrière et je m’élance dans la coursive.

			Allez ! Allez !

			Je jette un coup d’œil à mon bioscanner. Il fonctionne en mode passif et ses résultats s’affichent dans le coin supérieur gauche de mon VTH. Ce que je découvre manque me stopper net. Le vaisseau grouille de signatures biologiques qui se déplacent sur les autres ponts. Les signaux sont beaucoup plus nombreux que l’équipage survivant, ce qui ne peut signifier qu’une seule chose…

			Le hurlement d’une sirène déchire l’atmosphère en une plainte funèbre.

			« Ce bâtiment subit un abordage, déclare l’IA. À tout l’équipage, préparez-vous à repousser les envahisseurs. »

			Un grondement sourd résonne dans la structure du Valkyrie. Métal contre métal – une coque qui frotte contre une autre. C’est possible, et cohérent avec une manœuvre d’abordage hostile. Un vaisseau ennemi se serait verrouillé sur l’un de nos sas externes ? La nébuleuse de la Forge des Esprits agit comme un gigantesque brouilleur, et on n’a détecté les épaves en orbite autour de Carcosa qu’au dernier moment. Peut-être cela a-t-il favorisé l’approche de nos assaillants. La commandante et le capitaine Heinrich ne les auront vus arriver que trop tard…

			Je tombe sur un autre agent de la Spirale. Celui-là est vêtu différemment : il porte un gilet tactique par-dessus une armure spatiale – rien d’aussi avancé qu’une combinaison de combat, mais du matériel militaire quand même. Il n’arbore pas les symboles habituels de la Spirale, ce qui m’intrigue. Mais pas le temps de m’attarder sur cette question. Ce salopard me balance une salve de son fusil d’assaut alors que j’émerge à l’angle de la coursive.

			Mon bouclier énergétique réagit en érodant l’énergie cinétique des projectiles, mais pas assez vite. Des balles ricochent sur mon épaule droite en causant un vacarme étonnant dans cet espace confiné. Je grogne et m’élance.

			L’ennemi tient sa position et continue de tirer.

			Un bouclier énergétique sphérique apparaît autour de lui. Il se sert d’un générateur similaire à celui incorporé dans ma combi. Encore une technologie militaire d’accès restreint.

			« Je n’ai pas le temps de… »

			Une grêle de tirs lourds s’abat sur moi depuis l’arrière.

			Des alertes médicales envahissent mon VTH. Évidemment, je n’en ai pas vraiment besoin pour comprendre que je me suis fait dégommer. Les balles traversent mon bouclier, puis ma combi et enfin mon simulant.

			Le tireur ne prend aucun risque. Dans mon dos, le rugissement d’un canon d’artillerie – une arme absolument pas conçue pour être utilisée dans l’environnement pressurisé d’un vaisseau – se poursuit. Mon sim titube et s’effondre au sol.

			Quinze secondes après m’être incarnée, je m’extrais.

			 

			Retour au COS.

			Riggs avait été rejoint par d’autres silhouettes autour de la cuve. Des corps en armure noire, dont les contours troubles se dessinaient à travers le fluide conducteur. La salle grouillait d’hostiles.

			Le visage du traître s’éloignait puis se rapprochait, plus ou moins flou. À chaque fois, un violent impact secouait le simulateur.

			« Comme je disais, Keira, ça ne t’avancera à rien. »

			Nouvel impact. Je reconnus l’embout d’une clé anglaise à assistance électrique quand celle-ci percuta la verrière. Riggs la maniait comme une batte de baseball, de toute la force de ses deux bras.

			« C’est fini maintenant, pour de bon. »

			Encore un impact. L’assistance électrique de la clé lança des étincelles, une décharge d’énergie traversa la verrière. Mais celle-ci était faite de verre blindé, et elle ne céderait pas facilement.

			« Il est temps que tu renonces. »

			Elle finirait toutefois par lâcher. Une petite fêlure était déjà apparue.

			DÉGÂTS DÉTECTÉS, protesta la cuve. LANCER PROCÉDURE D’ÉVACUATION ?

			Interdiction d’évacuer le simulateur ! répondis-je.

			« Les Éons ne vous aideront pas. Inutile de continuer à lutter. »

			J’enfonçai le bouton TRANSITION D’URGENCE en faisant écho à cet ordre dans ma tête et quittai le COS alors que Riggs cognait une fois de plus la verrière.

			 

			De nouveaux yeux s’ouvrent, et j’arrache mes bras à la station de charge. Ce sim est exactement dans le même état que le précédent : prêt pour l’activation immédiate.

			Mais je me rends compte que quelque chose a changé, cette fois.

			J’ai un gros pistolet braqué sur le front, la gueule pressée contre ma visière. Son propriétaire est une femme, mais c’est à peine si je la vois avant de m’extraire.

			« Surprise ! dit-elle en tirant.

			— Va te faire… »

			À bout touchant, je n’ai aucune chance. Le projectile cinétique éclate ma visière et vient se loger entre mes deux yeux. Il me traverse le crâne et le cerveau. Il ressort sans doute de l’autre côté, en compagnie de ma cervelle.

			Un sim mort de plus.

			 

			Je regagnai mon original presque au même moment où Riggs venait à bout de mon simulateur : il balança la clé sur la cuve, et la verrière se brisa enfin. Le liquide amniotique se répandit sur le pont du COS, et une pluie d’éclats de verre retomba sur mon corps nu. Je tentai encore une fois d’opérer la commande d’urgence.

			« Il est là, ton problème, Keira, commenta Riggs. Tu crois qu’on peut tout résoudre avec une transition de plus. »

			La clé me frappa à la tempe, si violemment que je luttai pour rester consciente. Je remuai dans le simulateur, et le verre brisé me lacéra les bras et les jambes. On entre nu dans les cuves, et on en ressort de même : cette salle est censée être un sanctuaire, un havre pour les opérateurs. Ce n’était plus du tout le cas.

			Riggs se saisit de moi, et mes câbles se déconnectèrent tour à tour dans une secousse tant il m’entraînait avec force. Je le tapai des deux pieds.

			« Mais tu veux bien arrêter, oui ! » s’écria-t-il en m’attrapant la jambe d’une main.

			La dernière chose que je vis fut son visage déformé par la rage, montrant les dents en un rictus qui aurait fait la fierté de Novak. Une fois de plus, je me demandai ce que j’avais jamais pu lui trouver. Ce mec sera ma perte, songeai-je.

			Je comprenais vaguement, dans mon état semi-inconscient, que les Chacals avaient quitté leur cuve et qu’il se passait quelque chose autour de moi. Des cris heurtés. Des coups de feu non loin. Des hurlements dans la coursive toute proche. D’autres corps nus, des silhouettes sombres dans le COS.

			P, aide-moi ! S’il te plaît ! Aide-nous ! Je projetai cette pensée en cherchant désespérément la connexion mentale entre nous.

			Je sentis le sang dans ma bouche. J’avais mal. Très mal.

			La clé s’abattit une dernière fois sur ma tête, et ce fut le néant.

			 

			Plic.

			Ploc.

			Plic.

			« C’est l’heure de se réveiller, grosse feignasse. »

			L’obscurité. Le froid. L’eau sur mon visage. Non, ce n’était pas de l’eau. La douleur dans ma tête était telle que j’avais envie de vomir, mais elle reflua lentement, juste assez pour me permettre de tenir debout. Ma tempe était humide et ma vue brouillée. Tout se teintait plus ou moins de rouge. J’avais du sang dans les yeux. Une odeur d’huile planait. Je suis sur le pont Machines. Un des ateliers du Valkyrie.

			Quelqu’un sanglotait doucement tout près. On aurait dit Zéro.

			« Vous l’avez abîmée, fit une autre voix à l’accent prononcé. Ce n’est pas bon. Nous avons besoin qu’elle parle.

			— Ouais, bah, elle m’a causé pas mal de problèmes, d’accord ? riposta Riggs qui faisait les cent pas devant moi.

			— Elle peut mourir, mais pas tout de suite. »

			Riggs n’était plus dans son original. Les bleus que Novak lui avait infligés avaient disparu, et le visage qui me regardait était tout frais sorti du congélo. Il portait une armure de combat sans casque, un faiseur de veuves sanglé à la cuisse. S’il était incarné dans un sim, cela voulait dire que son corps se trouvait soit dans le COS du Valkyrie soit à bord d’un vaisseau proche. L’idée que ce salopard usait de notre propre technologie contre nous me révulsait. Sa combi n’était certainement pas issue de notre armurerie, toutefois, car elle ne portait aucun marquage.

			En essayant de me tourner, je découvris que j’avais les bras levés : j’étais attachée par les poignets à un rail de fret ou un portique. La chaîne avait suffisamment de mou pour me permettre de tenir debout, mais pas plus. J’avais déjà les membres gourds, et le métal mordait dans ma chair. Cette douleur n’était rien, toutefois, comparée à la tempête qui déferlait sous mon crâne. Autour de moi, les Chacals étaient dans la même position. On était là tous les cinq, en treillis.

			Les Phénix étaient alignés de l’autre côté de l’atelier. Ving baissait la tête, mais il me lança un bref coup d’œil. Dans la pénombre, je remarquai que tout le monde s’était pris une raclée. Les corps étaient couverts d’ecchymoses, de blessures, de plaies. L’un des Phénix – un gars dont je ne connaissais pas le nom – paraissait déjà mort : il pendait mollement au bout de ses chaînes.

			La lumière emplit la salle, si vive que mes yeux me brûlèrent. Une silhouette tenait dans sa main gantée une fusée de détresse qui éclairait par en dessous le visage d’une vieille femme.

			« Elle est combative ! » commenta-t-elle d’une voix âpre et rêche comme de vieux os qu’on piétine. « Une attitude louable. Nous sommes pareilles, vous et moi, da ? Mes hommes de main sont comme ma famille. Je prends soin d’eux. Ce sont mes fils.

			— Et vous êtes qui, vous ? » demandai-je, même si j’avais déjà reconnu son visage. Il s’agissait de la femme qui était apparue sur la vidéosurveillance lors de l’attaque de Sanctuaire.

			« Je suis la commandante Mish Vasnev. »

			La réaction de Novak fut quasi nucléaire. Il rugit – le cri d’un animal possédé, d’un homme parfaitement bestial. S’est-il déjà trouvé aussi près de la femme qui a commandité l’assassinat de son épouse et de sa fille ? Il explosa d’animosité, de haine et de frustration, et l’onde de choc enveloppa tout le compartiment. Il écumait, les yeux exorbités. Il avait subi une correction, comme nous autres, mais aucun châtiment ne l’arrêterait.

			Il se mit à balancer des coups de pied – seules ses jambes n’étaient pas entravées. Il frappa en pleine poitrine l’un des hostiles, vêtu d’une armure spatiale lourde. Le rail auquel il était suspendu grinça sous son poids, et l’autre partit à la renverse.

			« Je te tue ! » hurla Novak avec force postillons.

			Une dizaine de silhouettes pareillement équipées, le plastron couvert d’insignes militaires et de symboles de gangs, émergèrent de l’ombre. C’étaient des Fils de Balash, l’équipe de tueurs de Vasnev. Ils dégoulinaient d’armement, des pistolets dans leur étui aux multiples fusils d’assaut en travers de leur dos, et ils cernaient à présent Novak, agitant des armes de mêlée improvisées. Si l’un de ces connards le reconnaissait de l’époque où il appartenait à leur gang, il n’en montrait rien.

			Novak avait beau être beaucoup plus imposant que Vasnev, la vieille ne reculait pas. Découpé par la lumière crachotante de la fusée de détresse, son visage demeurait impassible, indif-férent.

			« As-tu fini, mon fils ? s’enquit-elle.

			— Je suis pas fils ! Je suis Chacal ! »

			Vasnev se fendit d’un sourire venimeux. « Ah, mais tu seras toujours un Fils de Balash. C’est ton rôle dans la vie, Léon Novak. Que t’est-il arrivé ?

			— Je laisse ça derrière moi, fit Novak. Et tu m’as puni en tuant Anwar et ma Vali !

			— Qui ça ? » fit Vasnev. Quelques-uns de ses sbires éclatèrent d’un rire sombre et moqueur. « Tant de noms. Je suis une vieille femme. Tu ne peux pas t’attendre à ce que je me souvienne de tout le monde.

			— Tu sais qui elles sont. Tu ordonnes leur mort !

			— C’est toi qui les as tuées, répondit la vieille. Quand tu as tourné le dos à la bratva. Je n’avais pas d’autre choix que d’ordonner une réparation. Tu as leur sang sur les mains, Léon Novak. »

			Un chapelet de jurons russes jaillit de la bouche de mon équipier. Il voulut cogner à nouveau mais, après les déboires du premier gros bras, les autres étaient devenus plus prudents : ils formaient un large cercle autour de Novak.

			Vasnev faisait les cent pas entre les deux lignes de captifs en nous scrutant de haut en bas. Une exocombinaison lui couvrait presque tout le corps, grisonnante et cabossée à l’image de la femme qu’elle protégeait, mais plus sophistiquée que celles des Fils de Balash. Seule Vasnev avait la tête découverte, et sa peau était si bien recuite par le soleil qu’elle en avait des airs d’antiquité – la teinte et la texture du vieux cuir. Des caractères cyrilliques étaient tatoués sur ses pommettes et son front, noirs reflets des marques de Novak. Ses cheveux couleur platine fatigué descendaient en tresse jusqu’au creux de ses reins. Un écusson ornait son épaule – des mots en russe, et un drapeau.

			Riggs la suivait. Le visage agité de tics, il traînait sur le pont la clé à assistance électrique dans une gerbe d’étincelles bleues.

			« Ceci est l’armée privée de la commandante, dit-il en désignant de ses bras ouverts les occupants de la soute. Les Fils de Balash. Ils se sont montrés extrêmement utiles pour planifier toute cette opération. »

			Le visage de Vasnev demeurait neutre, et sa main restait posée sur la crosse de la carabine en travers de son épaule. Si vieille fût-elle, les années n’avaient en rien entamé son aura menaçante. J’imaginais très bien cette femme monter à coups de griffes au mât de cocagne de la pègre, et chaque mort, chaque atrocité renforcer sa réputation.

			« Rien à foutre, cracha un prisonnier. On est la section Phénix, et… »

			Vasnev braqua sa carabine sur celui qui venait de parler. L’arme aboya une fois. Le rebelle s’affaissa, mort. Avec l’autre type qui y était déjà passé, la section de Ving était donc amputée de deux hommes. Plus que trois vivants.

			Il hoqueta. « Non, non, non ! » s’écria-t-il.

			L’adrénaline, la panique et l’horreur se mêlèrent en un cocktail débilitant, et mon sang se figea.

			La vieille haussa les épaules. « La prochaine fois, ce sera un de tes équipiers, Léon Novak. Vous allez tous rester bien sages et me donner l’information dont j’ai besoin. »

			Novak frémit, et la rage se déchaîna dans son regard. Il avait une longue plaie à la tempe, et la joue couverte de sang. La bravade était toujours là, mais il n’était pas bête. Il attendit en silence.

			« Une démonstration s’impose », déclara Vasnev.

			Elle pointa sa fusée de détresse vers un sas auxiliaire au bout de la soute. Le visage de la capitaine de frégate Dieter apparut derrière la vitre. Elle la martelait de ses poings, dans une tentative désespérée pour s’échapper. Un nervi avait pris position près du pupitre de commande du sas. Le sous-entendu était limpide : ils allaient la balancer dans le vide spatial.

			« Le Maréchal a donné des instructions très claires concernant cette femme, dit Vasnev. Elle s’appelle Dieter. Elle et lui ont un vieux passif, da ? Ils étaient ensemble sur Barain-11. Elle aurait pu le sauver. »

			Riggs inclina la tête en un signe de respect perverti à la mention du Maréchal.

			« Tu vas vraiment la laisser faire ça ? demandai-je.

			— Non, répondit-il. Parce que l’un de vous peut tout empêcher. »

			Vasnev hocha la tête et agita sa fusée. Les vieux circuits hydrauliques de son armure gémirent en accompagnant son mouvement. « Daneb Riggs dit vrai. Vous pouvez tout changer. Nous sommes venus chercher l’alien. Dites-nous où il se trouve.

			— Quel alien ?

			— Ne fais pas la maligne. » Vasnev me contourna et se rapprocha. Elle sentait la sueur et le bois brûlé, par-dessus même l’odeur chimique de la soute. « Nous cherchons la forme paria. »

			Vous n’avez pas trouvé P ? songeai-je. L’espoir explosa en moi comme une grenade. Je ne m’en étais pas rendu compte jusque-là – et je scrutai la salle à leur recherche –, mais le docteur Saito et le capitaine Heinrich n’étaient pas là non plus.

			« Nous ignorons de quoi vous parlez », affirma Lopez.

			Vasnev expira lentement. « Ligachev, ouvre le canal de com avec le sas. Qu’on entende Dieter. »

			Le type s’exécuta, et la voix paniquée du pacha emplit la soute.

			« … c’est faux ! Je suis retournée le chercher ! J’étais sur Barain, mais j’ai essayé de le sauver, vous devez me croire ! Je croyais l’aimer, et je pensais qu’il partageait mes sentiments…

			— Ça suffit, trancha Riggs. C’est une menteuse. Le Maréchal ne l’a jamais aimée. »

			Le nervi ne réagit pas à cet ordre et attendit que Vasnev donne son accord. Elle hocha la tête, et le com grésilla. On n’entendit plus Dieter.

			« Où est l’alien ? répéta calmement Vasnev.

			— À mon avis, vous devriez lui répondre, fit Riggs. Je le pensais quand j’ai dit que ces types étaient tarés. Elle n’hésitera pas. »

			Lopez et Zéro, près de moi, se débattirent dans leurs chaînes. Il y eut des cris d’angoisse et de protestation, mais elles dépensaient leur énergie en vain.

			« On ne peut pas la laisser faire ! s’exclama Zéro en se tournant à demi vers moi, profitant du peu de mou de ses chaînes.

			— Vous préféreriez qu’un membre de votre section soit exécuté ? proposa Vasnev en faisant pivoter sa carabine dans notre direction.

			— Allez-y ! la pressa Riggs. Butez ces crétins. »

			L’arme de Vasnev s’arrêta sur Feng, la gueule posée sur son front. Vaillamment – ou bêtement, selon le point de vue –, il soutint le regard de la vieille.

			« Je ne vous dirai rien, promit-il.

			— Quand tu seras mort, c’est sûr. » Elle avait le doigt crispé sur la détente.

			« Ne le tuez pas ! laissa échapper Zéro. P était sur le pont médical.

			— C’est faux, rétorqua Vasnev. Nous avons fouillé le pont médical. Il n’y est pas. Dites-moi où il est allé. »

			Elle baissa son arme et fit signe à son subordonné près du sas. Le visage de Dieter emplissait toujours le hublot. Celle-ci écarquilla les yeux : elle n’entendait pas ce qui se disait, mais elle comprenait clairement ce qui se passait.

			« Il était dans un genre de chrysalide, balbutia précipitamment Zéro. On pense qu’il a été infecté sur Sanctuaire. Je dis la vérité, je vous le jure ! »

			La vieille étrécit les yeux. « Nous avons trouvé sa cellule, mais pas l’alien. Dernière chance, da ? Où est-il ?

			— Il est mort dans son cocon, intervins-je. On ne sait pas pourquoi. Riggs aurait pu vous le dire. Les données sont toutes sur l’unité centrale.

			— Mes codes d’accès ne marchent plus », protesta le traître. Il semblait hésiter à me croire. « Je ne peux pas vérifier l’info.

			— Il a été contaminé par l’Augure, repartit Lopez pour développer le mensonge. La Spirale lui a fait quelque chose sur Sanctuaire. »

			Riggs se mordit la lèvre. Vasnev restait impassible.

			« Il s’est enfermé dans une… une chrysalide, répéta Zéro. La souche virale était militarisée. On… On a tout essayé pour le  sauver, mais on n’avait pas le matériel nécessaire.

			— On aurait donc fait le voyage pour rien, conclut la Russe. Quand est-ce arrivé ?

			— Novak et Riggs ont eu des mots, répondis-je. C’est arrivé juste après. La nuit dernière. »

			Le visage de Riggs s’éclaira. « Il semblerait qu’on ne se soit pas plantés sur Sanctuaire en fin de compte. Alors la poiscaille a réellement été infectée par l’Augure ? »

			Je hochai la tête, l’air le plus sombre possible. « Oui. Paria a été contaminé. On n’a pas eu d’autre choix que de l’éjecter dans l’espace. »

			Vasnev me fixa de ses yeux d’un vert intense – probablement augmentés – qui contrastaient de manière peu naturelle avec son teint presque safrané, et elle prit une décision.

			Elle désigna le sas d’un signe de tête. Le nervi enfonça le bouton d’activation. Le témoin d’alerte se mit à clignoter en rouge. Dieter ouvrit la bouche sur un cri éternel et mourut. Le sas s’ouvrit sur le vide. Dieter disparut. Autour de moi, tout n’était plus que braillements de protestation.

			« Qu’est-ce que vous faites ? beugla Lopez. Lâchez-moi ! »

			Les malfrats l’avaient libérée de ses chaînes, et trois d’entre eux la traînaient au milieu de la soute. Vasnev aboya des ordres en russe, et ils la sortirent de la salle. Elle agrippa l’encadrement de la porte au passage, mais elle résistait pour la forme.

			« On vous a déjà dit ce qui est arrivé à P ! m’écriai-je.

			— Et je vous crois, dit la vieille. Nous avons fouillé le vaisseau sans en trouver trace nulle part. Nous savons que certains membres de l’équipage sont encore par là, mais il n’y a pas d’alien. Peu importe, en réalité. Nous détruirons ce bâtiment, et vous avec. »

			Novak se débattait de nouveau comme un fou. Les muscles bandés, il luttait contre ses chaînes dans un effort pour se libérer. Deux, trois, quatre malfrats lui tombèrent dessus, choqueurs déployés. Il rugit comme un ours blessé, encaissant la douleur tout en cognant des pieds dans tous ceux qui l’approchaient.

			« Vous ne pouvez pas l’emmener ! » hurlai-je.

			Les Chacals et ce qui restait de la section Phénix, unis dans leurs protestations, criaient après Vasnev et Riggs.

			« Je suis navrée que ton histoire ne puisse pas trouver de fin plus heureuse, mon fils », dit la vieille à Novak. Elle avait ouvert le sas qui donnait sur le secteur Machines et se tenait là, entourée par un groupe de nervis. « Mais la vie est parfois injuste. Tuez-les.

			— Laissez-moi m’en charger, dit Riggs en sortant son pistolet. Je veux que tout ça ait un sens.

			— Très bien. Nous regagnons notre vaisseau à présent.

			— Partez sans moi. » Il me lança un regard fixe et sourit. Ainsi donc, son original se trouvait sur le bâtiment de Vasnev. « Je m’extrairai quand vous quitterez le système. »

			La vieille lança la fusée de détresse par terre. Consumé jusqu’à la moelle, l’engin pyrotechnique projetait des ombres tremblantes et des lueurs rouges vacillantes. Le sas du secteur Machines se referma en geignant.

			Resté seul avec nous, Riggs s’avança entre les deux rangées d’opérateurs condamnés. Il avait la clé anglaise dans une main et son faiseur de veuves dans l’autre. Le pistolet était armé et braqué devant lui. Il reflétait la lumière crachotante de la fusée.

			Riggs s’arrêta devant moi. « Les choses auraient pu finir tout autrement, Keira.

			— Ne m’appelle plus jamais Keira.

			— Les Éons ne sont plus là. Aucune activité en surface. Peut-être que tu as raison et que le paria est mort. Peut-être qu’il s’est échappé à bord d’une capsule d’évacuation. Comme dit Vasnev, ça n’a plus vraiment d’importance. »

			Je lui crachai dessus. Il y avait plus de sang que de salive dans le mollard qui lui atterrit sur la joue, mais le geste me soulagea. Il s’essuya le visage.

			« Au revoir, Keira. » Il tendit la main vers ma joue, et je me tortillai pour lui échapper. « Je vais retrouver mon père dans le Maelström. Je vais le trouver et le sauver. Que vienne l’Avènement, que ta volonté soit faite.

			— Il est mort sur Barain, grondai-je. C’est lui qui est parti le dernier, et il a souffert. Le nid l’a absorbé comme les autres Chevaliers de Fer ! »

			Riggs secoua la tête pour refuser ma vérité.

			« Les Chacals ont toujours eu un problème avec les Phénix, dit-il en marquant une pause devant un des équipiers de Ving. Ça a dû te faire un sacré coup quand tu as découvert que tu devais bosser avec eux.

			— N’envisage pas un inst… » commença Ving.

			Riggs leva son arme et exécuta le soldat devant lequel il s’était arrêté. Du sang gicla sur la cloison, et le corps resta suspendu. Les traits de Ving se déformèrent sous l’effet de l’horreur et de la panique. Les mots lui manquaient.

			Le traître ne s’arrêta pas. Il passa au suivant. Le soldat voulut se dérober, mais il était coincé. Arme levée. Pan. Un mort de plus. D’un mouvement leste, Riggs épaula la clé anglaise et remonta la ligne de prisonniers.

			« Problème réglé », dit-il.

			La lumière de la fusée s’éteignit enfin, et son crachotement se tut. On voyait la face illuminée de Carcosa par le hublot du sas extérieur, et celle-ci prodiguait un pâle éclairage qui dessinait précisément les traits de Riggs.

			« Alors, les Chacals, qui veut passer le premier ? »

			< Nous. >

		


		
			CHAPITRE XIX

			NOUVELLE DONNE

			La confusion se lut clairement sur son visage lorsque la voix effleura son esprit.

			Cet effet ne dura pas. Il fit volte-face, le pistolet braqué, et ouvrit le feu sans même prendre le temps de viser.

			P quitta brusquement la pénombre.

			Le tir aurait porté sans les réflexes plus rapides encore du xéno, qui pivota en assénant à Riggs un coup de griffe d’une puissance telle qu’il transperça son armure de combat à hauteur de l’épaule. Le simulant glapit mais ne s’effondra pas. Il fit tourner dans sa main gauche la clé anglaise qui brillait d’un bleu électrique et lançait des étincelles. Puis il abattit l’outil sur la carapace de l’alien, éclairant brièvement sa silhouette.

			La prise de conscience horrifiée qu’exprima alors le visage de Riggs me fut inestimable.

			« Par Christo et Gaïa… » souffla Feng.

			P avait à nouveau changé. C’était un Krell dopé aux stéroïdes, aussi imposant qu’un gardien. Il avait évolué. Son corps était recouvert d’une armure organique plissée sous laquelle roulait une musculature améliorée. Des blessures qu’il avait subies sur Sanctuaire, il ne restait même pas de tissu cicatriciel. Cette créature ne présentait guère de ressemblance avec celle qui était entrée dans la chrysalide, mais je savais qu’il s’agissait du même alien. Je percevais de nouveau sa présence dans mon esprit, bien ancrée, comme si c’était l’état naturel des choses.

			Le xéno absorba l’impact cinétique du coup. En réaction, il projeta Riggs contre la cloison. L’armure de celui-ci émit un craquement effrayant en heurtant le panneau métallique près du sas extérieur. Le choc ne suffit toutefois pas à le tuer : il glissa au sol et rattrapa maladroitement son pistolet et la clé.

			« Vas-y, P ! » hurla Zéro.

			Riggs recula frénétiquement. Il visa et tira une salve. La carapace de Paria lança des étincelles comme les balles y ricochaient. Constatant l’échec de cette stratégie, le sim tourna son arme vers le prisonnier le plus proche : Novak, qui pendait toujours au bout de sa chaîne.

			« Va te faire foutre, sale poiscaille ! Ils ne sortiront pas d’ici vivants non plus ! »

			< Ne menace jamais notre section, traître >, émit P.

			La crête du xéno avait poussé, et sa plaque crânienne était ornée d’un motif gravé à l’acide. Une tête de chacal. L’œuvre de Novak, avant notre largage sur Vektah Mineure. Quand il parla, ses paroles retentirent dans mon esprit aussi clairement que n’importe quelle transmission et, à en juger par l’expression du visage de mes coéquipiers, je me doutai qu’ils l’entendaient eux aussi. Les capacités de communication de P avaient évolué, et la connexion mentale que nous partagions n’était plus exclusive.

			Riggs fit feu, mais le xéno intervint. Il lui asséna un coup de griffe sur le bras, déviant son tir, et la balle finit quelque part dans la cloison.

			Puis il perfora le torse du simulant, au point faible entre les plaques d’armure. Riggs inspira bruyamment, impuissant. Un sang noir lui monta à la bouche – il souffrait d’une blessure interne critique –, mais la technologie simulante est robuste, et il n’était toujours pas hors jeu. Sans se laisser abattre, il raffermit sa prise sur la clé anglaise et lui fit décrire un grand arc de cercle vers la tête de P.

			L’outil le heurta avec une violence propre à lui briser le crâne, mais P ne broncha pas. Il se contenta d’écarter la clé anglaise avec une force telle que le bras de Riggs émit un craquement sinistre. L’alien écrasa ensuite d’un pied griffu l’autre main de son adversaire. Le faiseur de veuves tomba au sol.

			« Bute-le ! beugla Ving, émergeant de sa stupeur. Il a tué mes équipiers ! »

			< Pas avant que Riggs-autre ne voie ceci >, répondit P.

			Une griffe toujours plantée dans l’estomac du traître, le xéno l’emmena jusqu’au hublot du sas. On y voyait l’orbe blanc de Carcosa. Riggs voulut parler, mais il fut réduit au silence par une communication mentale.

			< Rapporte ceci à tes maîtres. >

			L’alien lui cogna si fort la tête contre le sas que je crus un instant que le verre blindé pourrait céder. Riggs mourut sans doute au premier impact, mais il était cané à coup sûr au cinquième. Aucun doute : il s’était extrait. P jeta son cadavre meurtri de côté, et je m’efforçai de ne pas le regarder.

			« Navrés d’arriver si tard », fit une voix familière.

			Deux silhouettes émergèrent du sas de service au fond de la salle. Le capitaine Heinrich et le docteur Saito. Tous deux avaient l’air mal en point, mais ils étaient vivants. Étant donné les circonstances, j’y voyais une petite victoire.

			Je déglutis, soulagée. « Détache-nous, P. »

			< Bien sûr. >

			« Que t’est-il arrivé ? »

			< Nous avons évolué. >

			« Ton boîtier de synthèse vocale… »

			< N’est plus nécessaire. >

			Là où était autrefois greffé un boîtier vocal grossier sur le thorax de l’alien, il n’y avait plus que de la carapace durcie. Il me regarda et comprit ma stupéfaction.

			< Ne crains rien, Jenkins. Nous sommes votre allié. >

			« Ils ont tué Dieter, annonçai-je.

			— La commandante est morte ? fit Heinrich, incrédule.

			— Ils l’ont balancée dans l’espace. Et ils ont emmené Lopez. Il faut qu’on se dépêche. »

			 

			Le Valkyrie avait été consciencieusement ravagé. Il y avait des cadavres partout. Certains compartiments avaient été pillés, d’autres ouverts sur le vide. Les intrus avaient fait du bon boulot à bord.

			De nombreuses pertes étaient à déplorer. Certains matelots avaient opposé une résistance et gisaient dans les coursives. Ailleurs, des techniciens s’étaient effondrés sur leur pupitre, fauchés à leur poste de travail. Mais les assaillants n’avaient pas tué tout le monde. Le docteur Saito et le capitaine Heinrich lancèrent un appel à l’équipage, en quête de survivants, et une pauvre poignée émergèrent de leur cachette. Ils avaient échappé à la capture en se réfugiant dans des vides sanitaires ou des abris d’urgence. Certains avaient juste eu de la chance.

			Saito menait la charge au moment d’entrer dans le centre opérationnel, une arme de poing dans chaque main. Quant à moi, je n’étais même pas armée : je suivais P, certaine que rien ne se dresserait en travers de son chemin. Bientôt, on forma un groupe de bonne taille, ou du moins suffisant pour faire tourner le Valkyrie.

			Le CO était abandonné. Les matelots survivants s’installèrent aux différents postes, qu’ils aient ou non reçu la formation nécessaire. La qualité de la discipline dans leur effectif transparut clairement dans le fait qu’aucun d’eux ne remit en cause la présence de P.

			« Capitaine Ving, scellez le compartiment, ordonna le docteur Saito en désignant le sas de son pistolet.

			— Affirmatif, répondit l’autre en verrouillant le CO. Reste-t-il des assaillants à bord ?

			— Non, dit un officier. J’ai effectué un balayage avec les biocapteurs. Nous sommes les seuls rescapés.

			— Rudement dommage, gronda Ving. J’aimerais bien mettre la main sur un de ces terroristes. »

			Il avait les yeux rouges et il faisait les cent pas dans la salle comme un animal blessé, en se frottant constamment la nuque. La perte de son équipe pesait lourd sur ses épaules, et je m’efforçai de ne pas m’appesantir sur le fait que les Chacals étaient passés à deux doigts de connaître le même sort. La guerre peut être cruelle, mais ce qui était arrivé à la section Phénix n’était pas la guerre. C’était une exécution.

			« Faites chauffer les armes, ordonnai-je. Chargez les boucliers énergétiques.

			— Bien, lieutenante, répondit un chœur de voix.

			— Où est leur vaisseau ? » demandai-je.

			Une officière lut les données de son pupitre : « Les assaillants ont forcé le sas bâbord à l’aide d’un code prioritaire d’urgence et s’en sont désolidarisés il y a cinq minutes. J’ai une identification : VFR Svetlana.

			— C’est le même bâtiment qui nous a dupés à Sanctuaire, siffla Feng.

			— Il faut qu’on le retrouve, et vite. On ne peut pas les laisser emmener Lopez.

			— Ils la tueront pas, fit Novak, en proie à une intense détresse. Ils feront bien pire. »

			< Nous partageons votre inquiétude >, fit P.

			La carapace encore maculée de la matière grise de Riggs, impassible, il regardait par les baies d’observation du CO. La trajectoire orbitale du Valkyrie se dégradait, et la vue de Carcosa emplissait désormais les baies. Quelque chose avait changé, là-bas…

			Les plateaux de glace qui en couvraient la surface n’étaient plus uniformes. De larges fissures s’ouvraient dans les plaines. De vastes fractures se formèrent bientôt. Ce qu’on ne voyait pas à l’œil nu nous était transmis par les dernières sondes du Valkyrie, et les données défilaient sur les afficheurs tactiques. Des vaisseaux semblables à ceux que le docteur Saito nous avait montrés pendant le briefing s’élevèrent de sous la glace.

			Des vaisseaux éons.

			Six bâtiments brisèrent la croûte planétaire. Du liquide coulait de leurs flancs gelés, et d’énormes amas de neige et de glace tombaient de leur coque. Ils laissaient dans la calotte glaciaire des failles qui évoquaient des impacts d’ogives – le rappel symbolique qu’ils avaient abandonné la sécurité de leur cachette.

			< Le long sommeil des Éons a pris fin >, expliqua P.

			Cela changeait la donne. Un silence sonné s’abattit provisoirement sur le CO. Les bâtiments éons pivotèrent à l’unisson, se mirent en formation puis quittèrent l’atmosphère. Maintenant qu’ils avaient renoncé à leur léthargie, ils se déplaçaient à une vitesse impressionnante. Leurs réacteurs brillaient d’un éclat bleu discret et laissaient des traînées dans le ciel pâle. Bientôt, la flottille fut en orbite autour de Carcosa.

			« Incroyable… » lâcha le docteur Saito. Il claqua son pistolet sur le pupitre près de lui, les yeux rivés sur la baie d’observation. « Nous avons réussi. Nous avons réveillé les Éons. »

			P acquiesça. < Ils vont engager leurs arches-du-repos dans l’effort de guerre. >

			Le capitaine Heinrich soupira. « Mission accomplie.

			— Pas tant qu’on n’aura pas récupéré mon équipière, non », répondis-je.

			Un instant, Heinrich parut sur le point de me contredire, mais il se ratatina dans son siège. Faire l’expérience du combat – de très près – l’avait clairement maté.

			Un carillon résonna dans le CO.

			« Transmission entrante, annonça un officier.

			— De la part des aliens ? demanda Heinrich.

			— Non, mon capitaine. » L’officier grimaça. « En provenance du Svetlana.

			— Localisez l’émetteur, ordonnai-je, et diffusez l’image sur l’afficheur. »

			Une représentation 3D du visage de la commandante Vasnev s’anima sur le pupitre principal. L’image était affligée d’aberrations géométriques et se brouillait à intervalles rapprochés, mais elle demeurait suffisamment claire pour remplir son office. Vasnev se trouvait sur la passerelle de son vaisseau volé, et elle avait l’air furieuse.

			« Vous m’avez menti, lieutenante, commença-t-elle.

			— Je veux récupérer mon équipière. Il ne doit rien arriver à Lopez. »

			Un rictus las déforma les lèvres de la vieille. « D’après le disciple Riggs, la forme paria est vivante. »

			Évidemment, il avait dû informer les Fils de Balash de la suite des événements dès qu’il s’était extrait.

			« Je me réjouis qu’il l’ait compris. Demandez-lui comment va sa migraine. Et remettez-nous immédiatement le première classe Lopez.

			— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

			— Le Valkyrie est un bâtiment d’intervention, répondis-je. Nos systèmes d’armement sont verrouillés sur votre position. »

			Je jetai un regard en coin au pupitre d’armement, espérant ne pas être trop loin de la vérité. La femme qui s’y trouvait hocha la tête et transmit ses résultats sur l’afficheur principal. Les canons électriques, lance-missiles et lasers de défense active étaient tous prêts. Le mystère de la position du Svetlana fut résolu par Zéro. Elle désigna les relevés des scanners, et la silhouette burinée d’un cargo y apparut en 3D, reproduite par l’ordinateur. Le VFR Svetlana n’avait jamais été beau. Ses traits grossiers étaient dépourvus de grâce, et son aspect cubique révélait qu’il était exclusivement conçu pour traverser les profondeurs spatiales, où forme et friction n’importaient pas. Le vaisseau était niché au milieu des débris entourant Carcosa, en mode furtif, de sorte qu’il était presque indiscernable des épaves.

			« Vous devez me trouver bien téméraire, poursuivit Vasnev d’une voix traînante, à communiquer ainsi avec vous. Je suppose que vous avez remonté cette transmission jusqu’à sa source afin de me localiser ? Toute cette puissance de feu braquée sur un seul bâtiment.

			— La nôtre et celle de la flottille éon », déclarai-je, triomphante.

			Les six arches-du-repos se rapprochaient de la position du Svetlana. Le Valkyrie enregistrait des niveaux énergétiques cohérents avec la charge progressive d’équipement offensif. Restait à voir quelles capacités les aliens réveillés pouvaient bien posséder, vu ce qu’ils avaient fait à la surface de Carcosa pendant leur hibernation.

			« Vous vous méprenez, fit Vasnev. Pourquoi relâcherais-je la fille du ministre alors qu’elle est mon seul atout ? » L’esquisse d’un sourire frémit sur ses lèvres. « Nous savons toutes les deux que vous feriez n’importe quoi pour tuer Daneb Riggs. De même que Léon Novak ferait n’importe quoi pour me tuer moi. »

			Elle marqua une brève pause, et son sourire s’élargit. Intérieurement, ma résolution flancha.

			« Nous savons aussi que vous ne mettriez pas en danger la fille du ministre. Ce qui, bien sûr, arrivera, à moins que vous ne laissiez mon bâtiment quitter le système intact.

			— Ne l’écoutez pas ! s’écria Novak. On y va, on poursuit vaisseau ! »

			Ma colère était si cuisante que j’en tremblais. Que pouvait-on faire ? Si on neutralisait le Svetlana, Lopez se retrouverait en danger mortel. Vasnev ou Riggs la tuerait et, même s’ils bluffaient, rien ne garantissait qu’elle survivrait à l’échange de tirs entre le Svetlana et le Valkyrie…

			« Non, Novak, lâchai-je. On ne peut pas faire ça.

			— On doit aller, da ? Elle peut pas partir avec Lopez ! »

			Les traits de Ving se plissèrent en une expression torturée. « Je suis d’accord avec le repris de justice. On bute cette salope.

			— Rappelez vos alliés », ordonna l’image 3D de la vieille.

			P me regarda brièvement, et une connexion mentale privée s’établit. < C’est fait. >

			Les bâtiments éons se regroupèrent à bonne distance du Svetlana. On enregistrait toujours la signature de leurs armes, mais pour l’instant ils observaient patiemment.

			« Vous allez nous laisser sortir de ce champ de débris, poursuivit la commandante ennemie. Ensuite, vous nous laisserez quitter la nébuleuse de la Forge des Esprits. Ne nous suivez pas. »

			Novak voulut intervenir, mais les mots moururent sur ses lèvres. Il se renfonça dans son siège ; sa colère n’était pas dissipée : elle frémissait encore.

			Je soupirai. « Je vous retrouverai, Vasnev. Et ce jour-là, je vous démembrerai méthodiquement. »

			Elle fit claquer sa langue, comme amusée. « J’en doute fort, lieutenante. Des femmes plus puissantes que vous ont essayé. »

			La transmission prit fin.

			Le VFR Svetlana traversa l’anneau de débris en nous gardant en point de mire, boucliers énergétiques levés. Il gagna rapidement la limite du système, avançant à pleine puissance, puis activa sa propulsion-Q.

			« J’imagine qu’il va sauter jusqu’au prochain portail bribe, dit Zéro. La Spirale les contrôle tous. Sa traînée tachyonique deviendra presque indétectable.

			— Nous devons le poursuivre, insista Feng. On… On ne peut pas laisser Lopez entre leurs mains ! »

			< Lopez-autre est un Chacal. Nous la récupérerons. Vivante si possible >, répondit P.

			« Nous avons toujours une mission », intervint le capitaine Heinrich.

			Blême, tassé sur lui-même, il était assis près du terminal inoccupé de Dieter. J’avais presque oublié qu’il était officiellement responsable de cette opération.

			Le docteur Saito acquiesça. « Le capitaine a raison. Nous avons pris contact avec les Éons, mais nous devons à présent les amener jusqu’à la flotte alliée.

			— Le vaisseau aura besoin de réparations avant d’aller où que ce soit, rétorqua un gradé. La propulsion ventrale a subi des dégâts significatifs au cours de l’abordage. L’étanchéité de plusieurs compartiments est compromise et les ponts inférieurs sont ouverts sur le vide.

			— Il va falloir y remédier au plus vite », déclara Heinrich, retrouvant un semblant de son ancienne autorité. Il rectifia la position de sa casquette, lissa son uniforme. « Occupez-vous-en tout de suite. »

			L’officier hocha la tête. « Je vais organiser une équipe de travail et commencer dès maintenant. »

			< Les Éons proposent leur assistance >, dit P.

			« Tu es en communication directe avec eux, à présent ? » demanda Zéro, enthousiaste.

			< Affirmatif. Nous sommes une passerelle. Nous percevons l’esprit collectif des Éons. Nous étions en contact avec eux avant même d’atteindre Carcosa. Leurs représentants monteront très prochainement à bord. >

			J’expirai longuement, hésitante. « Les Éons avaient l’air un peu fous quand on était sur la planète. Peut-on leur faire confiance ? »

			< Oui. Ils poursuivent le même objectif que nous, Jenkins-autre. >

			Une alerte s’étala sur le terminal principal du centre opérationnel, et on se rassembla tout autour pour voir ce qui se passait. À ma grande surprise, je me rendis compte qu’on n’était ni menacés, ni visés, ni touchés. De nouvelles signatures électriques apparaissaient à l’extérieur et à l’intérieur du bâtiment.

			« Anomalie détectée, fit la voix désincarnée du Valkyrie. En attente de données supplémentaires. »

			< Des ravaudeurs éons sont en train de monter à bord, expliqua P. Ils aideront aux réparations. >

			« Sauront-ils ce qu’il faut faire ? » s’enquit Zéro.

			< Oui. Nous leur avons fourni les informations nécessaires. >

			« Les Chacals ont aussi besoin de soins médicaux, intervint le docteur Saito. Vous devriez faire traiter ces blessures. »

			Il avait raison, je le savais. J’essayais depuis un moment d’ignorer la douleur qui pulsait dans ma tête ainsi que la plaque de sang séché que je sentais à la naissance de mes cheveux.

			« Attendez une minute, dis-je. Avant ça, je veux comprendre ce qui s’est passé à bord. Comme as-tu survécu, P ? Et vous, docteur ? Les sbires de Vasnev ont fouillé le vaisseau. Ils ne vous auraient sûrement pas loupés.

			— C’est compliqué », répondit Saito. Quelque chose dans son attitude avait changé. Il paraissait bien loin du scientifique réservé qui avait été affecté au Valkyrie.

			« Laissez-moi en juger. Je sais gérer la complexité. »

			Plus je m’intéressais à Saito, plus je passais de temps avec lui, et moins il ressemblait à un officier scientifique. Il avait un côté endurci qui tranchait avec sa posture professionnelle.

			« Quand les assaillants se sont introduits à bord, j’ai caché la chrysalide de P. On a profité d’un conduit de ventilation. L’enveloppe de chitine dissimulait les signes vitaux de P. »

			< C’est exact. >

			« D’accord, dis-je en plissant le front, mais ça n’explique pas comment le docteur et le capitaine Heinrich ont réussi à se cacher eux aussi.

			— J’ai reçu un peu d’aide, répondit Saito. Je me suis servi de ceci. »

			Il ôta le collier qu’il portait – un gros ras-de-cou métallique doté d’un boîtier latéral. Un témoin lumineux rouge y clignotait, indiquant peut-être que l’appareil était désactivé.

			« Qu’est-ce que c’est que ce machin ?

			— Un collier furtif, répondit-il. Il masque les signes de vie. Ce qui nous a rendus invisibles aux yeux des intrus. »

			En jetant un œil au capitaine Heinrich, je constatai qu’il arborait un ras-de-cou identique, à ceci près que son boîtier clignotait en vert. Une rapide analyse par le bioscanner du bord prouva que Saito disait vrai : les signes vitaux de Heinrich n’y apparaissaient pas.

			« Où avez-vous dégoté ça, docteur ? l’interrogea Zéro, inquisitrice. Les colliers furtifs sont une technologie à accès strictement restreint, non ? Ils ne figuraient pas sur le manifeste du Valkyrie.

			— C’est moi qui les ai introduits à bord », fit Saito en passant la langue sur ses lèvres. Était-ce un tic nerveux ?

			Mon regard passa de P au docteur. Le xéno ne tiquait pas face à l’humain. J’espérais que ses améliorations récentes incluaient un détecteur de bobards. Pour ma part, je ne gobais pas ces salades.

			« Et cette arme avec, j’imagine ? lançai-je d’un air de défi.

			— Il s’agit d’un bien personnel. »

			Un pistolet cinétique militaire d’ancien modèle, semi-automatique. Pas le genre de pétard que je m’attendais à trouver dans les effets personnels d’un officier scientifique.

			« Un peu de respect, lieutenante, intervint Heinrich. Le docteur Saito m’a aidé pendant l’assaut, et je lui en suis extrêmement reconnaissant. Sans lui… »

			Je jetai au docteur un regard qui signifiait clairement que le sujet n’était pas clos – et que je voulais de vraies réponses – même si nous devions nous concentrer sur l’essentiel.

			« D’accord, dis-je. Chacals, on va se débarbouiller.

			— Je vais faire l’inventaire de l’armurerie et du stockage cryogénique », déclara Ving. Il fit craquer ses articulations, et ses yeux brillaient d’un feu un peu plus vif à présent. « Quand on chopera Riggs, je veux être prêt. »

			 

			On me raccommoda à l’infirmerie, et j’avalai quelques antalgiques. Un pansement intelligent sur la tempe et une session d’autodoc plus tard, j’étais parée. Les Chacals présentaient des ecchymoses et quelques blessures mineures mais, à part Novak, ils n’étaient pas en sale état. Le Russe refusa tous les soins médicaux, parce qu’il était comme ça. Les Fils de Balash l’avaient battu à coups de choqueur, lui laissant de vilaines brûlures en travers du torse, mais il les portait comme des insignes honorifiques.

			Moins d’une heure après que les Éons eurent lancé leurs équipes de réparation, le Valkyrie était prêt à repartir. Il ne gagnerait pas de concours de beauté dans cet état – la moitié de son flanc bâbord était couvert de filaments arachnéens de cristal luisant – mais il était apte à reprendre l’espace. Tous ses systèmes primaires étaient en ligne et les réacteurs principaux bien chauds. Même la propulsion-Q était opérationnelle.

			Une armée de grouillants travaillaient aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur du vaisseau. Il s’agissait des « ravaudeurs » éons dont P avait parlé. Ils ressemblaient à des araignées terriennes équipées d’un outil ou d’un autre à la place de la tête. Insensibles au vide et à la température, ils surgissaient dans la réalité ou la quittaient en fonction des besoins. Étaient-ils entièrement automatisés ou guidés par une intelligence distante depuis les arches aliens ? Ce n’était pas très clair. En tout cas, ils étaient efficaces et travaillaient vite.

			Il ne restait plus qu’à faire le ménage. Les Chacals s’y atte-lèrent, et on dégagea les cadavres des différents ponts. En silence, on traîna des dizaines de macchabées jusqu’à l’un des hangars de stockage, où on les aligna proprement.

			Novak contempla ce cimetière improvisé. Chaque corps était enroulé d’un drap, ce qui rendait le spectacle plus supportable. Ces gens avaient tous eu une famille, une vie, un sens. À présent, ils n’étaient plus que des cadavres sous leur linceul. Le pire, c’étaient les Phénix. Je ne les portais pas dans mon cœur, mais ils avaient connu un sort particulièrement affreux. On enregistra les éléments concernant chaque mort. Les dépouilles seraient rapatriées, si on rentrait jamais chez nous.

			Ving nous retrouva devant le hangar. Je le saluai d’un signe de tête.

			« On a mis les corps en lieu sûr, mon capitaine, expliquai-je.

			— Merci. Je… Je n’aurais jamais cru vivre une journée pareille.

			— Je comprends, mon capitaine.

			— On est des SimOps, on n’est pas censés affronter de véritable danger. » Son regard se porta sur Novak, debout près de moi, et s’attarda sur ses traits tuméfiés. « J’imagine que ce n’est pas tout à fait le cas.

			— Vous pouvez rendre dernier hommage, suggéra le Russe.

			— C’étaient mes frères. » Ving se figea devant le sas du hangar. « J’informerai personnellement leurs familles.

			— Je pense qu’ils auraient apprécié, répondis-je.

			— Je me suis peut-être montré trop dur envers les Chacals, ajouta-t-il. Envers la poiscaille aussi, peut-être.

			— On a peau dure, assura Novak.

			— Je n’en doute pas, fit Ving, la main sur le panneau d’ouverture du sas. Mais ce n’est pas le propos. Je me disais juste que vous méritiez peut-être de l’entendre.

			— Bien noté, mon capitaine », dis-je.

			On le laissa à son chagrin et on regagna lentement l’infirmerie.

			« Faut sauver Lopez, déclara Novak.

			— On va le faire. » Je secouai la tête. « Je ne pense plus qu’à ça. »

			Un grouillant traversa la coursive sous mon nez et passa à travers la cloison. D’aucuns estimeraient qu’on avait réussi. On avait accompli l’impossible : établir le contact avec une autre espèce extraterrestre, dont l’existence relevait du mythe, de la légende. On allait potentiellement changer le cours de cette guerre et neutraliser la menace de l’Augure. Mais rien de tout ça ne comptait, compris-je. Pas s’il manquait un élément de ma section. La perte de Lopez occupait toutes mes pensées.

			« On la récupérera, c’est promis. La Spirale ne lui fera pas de mal.

			— Pas Spirale, marmonna le Russe. Elle est avec Vasnev et Fils de Balash. »

			Novak porta la main à son front en un geste automatique pour suivre les pointes métalliques implantées dans sa tempe. Son original était meurtri, le visage tuméfié. C’était peut-être un effet de la lumière, mais ses yeux semblaient embués.

			« Toute cette haine, fais-en usage. C’est un ordre. »

			Novak salua. Ce n’était pas un geste parfaitement réglementaire, mais il venait du cœur. C’était sans doute le principal. Sa pomme d’Adam faisait le yoyo et l’émotion déformait ses traits.

			« J’ai perdu Vali et Anwar. Parties pour toujours, da ? C’est comme ça, quoi qu’il arrive à commandante Vasnev.

			— Tu as mis le temps à le piger, Novak.

			— Elles étaient famille. J’ai cru très longtemps il restait plus personne pour moi, mais je me trompe. J’ai Chacals. Ils sont famille maintenant, et je me bats pour eux. »

			Je tentai de balayer sa déclaration en riant, mais sa vulnérabilité à cet instant était désarmante. Il était mortellement sérieux.

			« Même pour Lopez ? demandai-je. Tu répètes toujours qu’elle est pénible.

			— Surtout Lopez, répondit-il. Da, elle est pénible, mais bonne pénible. Chacals sont seule famille qui compte. Alors je ferai nécessaire, quand moment sera venu.

			— Rompez, soldat. »

			Novak acquiesça et disparut dans les entrailles du vaisseau. Un grouillant luisant, éphémère, le suivit.

			Je faillis percuter le docteur Saito en pénétrant dans l’infir-merie.

			« Ah, lieutenante. Que donne votre pansement ?

			— Il fait son effet, doc. »

			Saito paraissait mal à l’aise. Il tripotait l’ourlet de son uniforme. « Je surveillais tout à l’heure l’avancée de ces grouillants. Des créations remarquables. Ils semblent pour ainsi dire ignorer l’équipage. » Il sourit. « J’aimerais bien en attraper un pour l’étudier, mais je ne suis pas certain que nos nouveaux alliés apprécient beaucoup.

			— Alors, docteur, que se passe-t-il vraiment ?

			— Que voulez-vous dire ? »

			Je remarquai que son pistolet était posé sur la paillasse la plus proche, à portée de main.

			« Je crois que nous savons tous les deux ce que je veux dire. Qui êtes-vous ? Parce que je veux bien être pendue si le docteur Wesley Saito est officier scientifique en chef. »

			Il s’efforça de ne pas déglutir.

			« Je suis bien Wesley Saito, insista-t-il. Et je suis officier scientifique. Je ne vous ai pas menti sur mon identité – ni à vous ni à personne d’autre.

			— Mais vous cachez quelque chose, Saito. Vous avez été affecté sur cette mission au dernier moment. Quelqu’un voulait que vous soyez à bord, et ce n’était pas le Commandement.

			— Je n’appartiens pas à la Spirale, si c’est ce que vous sous-entendez. » Il paraissait beaucoup tenir à cette clarification. « Vous vous en êtes sûrement rendu compte. J’ai protégé P. Je me suis assuré que les escadrons de la mort de la commandante Vasnev ne le trouvent pas.

			— Je n’ai pas mentionné le grade de “commandante” quand nous étions au CO, fis-je remarquer. Où l’avez-vous entendu ?

			— Un membre de l’équipage en a peut-être parlé devant moi…

			— Je ne crois pas. Je ne vous ai jamais accusé d’appartenir à la Spirale, mais nous savons tous les deux que cette guerre ne se limite pas à la Spirale et à l’Alliance. Pour qui travaillez-vous réellement, et pourquoi êtes-vous à bord du Valkyrie ? »

			Wesley Saito réfléchit un long moment. « Je fais partie des Veilleurs. »

			J’éclatai de rire. « Vous mentez. Les Veilleurs n’existent pas. »

			Il passa lentement la langue sur ses lèvres. L’indécision se lisait sur son visage. « Et qui vous a dit ça, lieutenante ?

			— Les Veilleurs n’existent pas, répétai-je. C’était Lazare et sa partenaire, et un petit groupe qui croyait ses craques. C’est tout.

			— Les Veilleurs font du renseignement clandestin, répondit Saito. Voilà la vérité. Ce n’est peut-être pas la plus prolifique des organisations, mais c’est la plus efficace. Nous sommes une arme nouvelle, destinée à contrer la Spirale noire. Une organisation qui peut être n’importe où, en fonction des besoins…

			— Alors pourquoi le Commandement dément-il votre existence ? » demandai-je, bien consciente que je haussais le ton et grimpais dans les aigus. J’étais en colère, et je peinais à me contenir. « Quand on est revenus de Kronstadt, tout le monde nous a bien seriné que les Veilleurs n’existaient pas. Qu’ils se limitaient à Harris et son équipage. Le Renseignement militaire me l’a assuré !

			— Et c’est ce qu’ils croient. Et ce que nous voulons leur faire croire.

			— Pourquoi les Veilleurs voudraient-ils une chose pareille ?

			— Parce que le Renseignement militaire est compromis. C’est le cas depuis l’émergence de la Spirale.

			— Si vous appartenez vraiment aux Veilleurs, alors tout ce que vous avez réussi à faire, c’est vous tenir à l’écart pendant que quatre opérateurs de simulant se faisaient exécuter et qu’un équipage entier de matelots loyaux se faisait massacrer.

			— Je suis le seul agent des Veilleurs à bord. J’ai protégé P et caché le capitaine Heinrich. C’était tout ce que je pouvais faire.

			— La capitaine Dieter a été exécutée. »

			Saito grimaça. « Je regrette sincèrement qu’on n’ait pas pu l’éviter.

			— Et là, tout à coup, vous croyez pouvoir me dire ça et que ça passe comme une fleur ? »

			Les cuves de la section Phénix trônaient là, vides, comme des monuments à la mémoire de ceux qu’on avait perdus. Le simulateur de Lopez était béant, et ses câbles pendaient, inertes, de l’unité de contrôle principale.

			« Non, fit Saito. Je n’ai jamais cru une seconde que ça passerait comme une fleur, mais j’agis ainsi parce que j’estime que c’est ce qu’il faut. Les Veilleurs sont un regroupement d’individus éparpillés dans la Galaxie. Le docteur Locke y était affiliée, c’était une de nos sources d’informations. Moi aussi. Je suis un agent, si vous voulez. Et j’ai atteint mon objectif.

			— Qui était ?

			— De protéger Paria et de m’assurer que la communication avec les Éons était bien établie. Voilà ce qu’on attendait de moi.

			— J’imagine donc que les Veilleurs vont disparaître à nouveau, maintenant que c’est fait ? lâchai-je sur un ton sarcastique digne de Lopez.

			— Pas tout à fait. Il existe d’autres agents infiltrés plus en profondeur dans la flotte alliée. Le moment venu, ils seront activés à leur tour.

			— En quoi cela aidera-t-il ?

			— Ils ont des ordres, expliqua Saito. Tout comme moi, ils les exécuteront au mieux de leurs capacités. Ils feront ce qu’il faut pour mettre fin à cette guerre et détruire la Spirale. »

			Je me mordis la lèvre – une manie dont je m’étais débarrassée depuis l’adolescence.

			« Le capitaine Heinrich est-il au courant de l’existence des Veilleurs ?

			— Non. » Saito secoua la tête. Il aurait aussi bien pu dire bien sûr que non, mais il se contenta d’ajouter : « Le capitaine Heinrich est proximien, et très loyal en prime. Il croit que le Commandement sait ce qui vaut le mieux. Il a tort. Inutile de le mettre au courant.

			— Bien d’accord, répondis-je sans même y réfléchir.

			— Le général Draven n’est pas non plus dans la confidence.

			— Et Ving ?

			— Idem. C’est la mascotte du programme SimOps. »

			J’acquiesçai. Puis déglutis. « Alors, maintenant que vous m’avez mise au parfum, quelle est la suite du programme ?

			— Nous allons à Ithaque. C’est là que seront le Maréchal et Vasnev. Et nous nous servons des Éons pour mettre fin à la guerre.

			— Ma priorité, c’est de récupérer Lopez.

			— Compris, dit Saito.

			— Dites-moi…

			— Allez-y.

			— Si vous faites réellement partie des Veilleurs, vous devez être au fait d’informations top secret.

			— L’organisation est très cloisonnée. Les informations ne sont disponibles que selon le besoin d’en connaître.

			— Je veux la réponse à une question personnelle. J’ai perdu un ami sur la ferme du Limon. Il représentait beaucoup pour Zéro, et plus encore pour moi. »

			Le docteur Saito ne répondit pas. Il allait vraiment me forcer à poser ma question.

			« Comment va Lazare ? »

			L’expression de son visage m’enseigna tout ce que je voulais savoir.

			Une alarme résonna sur le pont avant que j’aie obtenu une vraie réponse.

			 

			J’entrai en trombe dans le CO : « Qu’est-ce qui se passe, encore ?

			— Vous allez adorer », répondit Zéro depuis l’un des terminaux vacants. L’équipage était concentré sur la nouvelle menace. P dominait l’afficheur principal.

			« Au nom de Gaïa, qu’est-ce que c’est que ça ? » lâcha Saito en remarquant une nouveauté.

			La flotte des Éons s’était rassemblée autour de Carcosa, sur la même orbite que le Valkyrie, non loin de notre position.

			« Nous détectons une anomalie spatiotemporelle massive, annonça un officier. Droit devant. »

			L’officier se tourna vers P, qui était à peu près le seul être vivant dans un rayon de plusieurs années-lumière à avoir encore la moindre idée de ce qui se passait.

			< Il s’agit de la méthode de voyage des Éons. La manipulation de l’espace-temps est leur spécialité. Ils maîtrisent parfaitement cette technique. >

			« Les relevés qui proviennent de cette chose… commença Zéro avant d’émettre un long sifflement. Ils sont incroyables ! »

			Une tache de lumière blanche se formait rapidement dans l’espace. C’était une déchirure dans le tissu de la réalité, qui répandait des énergies exotiques dans toutes les directions. Mais, malgré son apparence inédite, l’IA du Valkyrie y détecta un élément familier.

			« C’est un portail bribe, non ? » demandai-je.

			P fixa le terminal. < Un portail éon, mais le principe est le même. Il nous permettra d’accéder au réseau bribe. >

			« Ils créent des portails de saut à volonté ! » s’exclama Zéro, enthousiaste. Elle en oubliait presque qu’à peine quelques heures plus tôt elle faisait face à une mort certaine. « Même les Bribes en sont incapables !

			— Comment sauront-ils où retrouver la flotte alliée ? s’enquit le capitaine Heinrich. Nous avons des ordres très précis pour rejoindre le général Draven. »

			< Nous leur avons fourni la destination. Ce portail nous emmènera directement vers l’amas du Récif et le système d’Ithaque. >

			« Dis à nos nouveaux amis qu’on les remercie, répondis-je. Enfin, je crois.

			— Peut-on établir un contact avec eux ? fit Heinrich. J’aimerais rencontrer l’un de leurs… chefs. »

			< Les Éons proposeront un plan quand nous arriverons à destination. >

			L’autre hocha la tête : « Très bien.

			— On lance la poussée, mon capitaine ? demanda un officier.

			— Tout de suite », ordonna Heinrich.

			Les Éons nous suivirent dans la faille spatiotemporelle, toujours aussi silencieux que depuis leur apparition.

		


		
			CHAPITRE XX

			PLAN DE BATAILLE

			« Translation en espace réel réussie, annonça Zéro en consultant les données de navigation du Valkyrie. Nous avons franchi le portail.

			— Quelqu’un peut-il confirmer notre position ? demanda Heinrich.

			— Je peux faire encore mieux, lança un matelot. Nous recevons des codes d’identification ami-ennemi par faisceau étroit en provenance de plusieurs sources.

			— Vérification en cours, ajouta un officier d’une voix qui trahissait sa stupéfaction. Nous avons trouvé la flotte alliée !

			— On dirait que tes amis nous ont déposés pile en bordure de l’action », dis-je à P.

			< Nous avons fourni les coordonnées >, répondit le xéno.

			À ce stade, Novak et le docteur Saito avaient aussi rejoint le centre opérationnel.

			« Les Éons arrivent, fit Saito en lisant les infos d’un pupitre vacant. Tous leurs vaisseaux ont traversé le portail. »

			Zéro transmit de nouvelles données sur l’afficheur tactique. Une reproduction 3D de l’espace environnant apparut.

			« Je vous présente Ithaque », dit-elle.

			Chacun marqua une pause pour observer le paysage. Ithaque était une étoile de la séquence principale, au cœur d’un système animé qui abritait plusieurs planètes. Il s’agissait de la première étoile du Récif, et nous étions devant les mondes du Récif, le berceau des Krells. En d’autres circonstances, ç’aurait été un moment historique. Avant la guerre, aucun homme n’avait jamais posé les yeux sur cette étoile – sa position était restée inconnue pendant la guerre krelle comme la trêve qui avait suivi. Les xénos considéraient leur foyer ancestral comme un lieu sacré, rien de moins. C’est de là que le collectif s’était répandu parmi les étoiles, se divisant par la même occasion. Mais malgré cela, malgré l’apparition de collectifs séparés, l’espèce demeurait unie. Ç’avait du moins été le cas jusqu’à l’arrivée du virus Augure.

			< Ceci est le système qui a vu naître les Sondeurs >, émit P.

			« Le Haut Conseil krell ? » fit Zéro.

			< Exact. Ithaque Prime est la troisième planète à partir de l’étoile principale. Il y a d’autres mondes dans ce système, qui abritent tous de très vieux fiefs krells. C’est ici que l’espèce est née, sur les mondes du Récif. >

			P m’avait déjà expliqué – il y avait une éternité, me semblait-il – qu’il n’avait jamais vu la planète d’origine des Krells. Il avait été créé sur la station de l’Étoile du Nord, à partir d’une bioforme préexistante. Il n’avait pas connu le berceau de sa civilisation, à l’inverse de certains collectifs.

			< Nous avons connaissance de ce lieu et de ces mondes grâce au savoir ancestral, ajouta-t-il. Cet endroit est secret, et Ithaque Prime aussi. Il est vulnérable, car il offre le moyen le plus sûr de contaminer l’esprit collectif de l’espèce. >

			Depuis que j’avais établi une connexion avec une forme navigatrice dans le Tourbillon – au cours d’une des premières missions des Chacals –, j’avais des visions de cet endroit.

			« Ha, lâcha Ving en fixant l’image du regard. Eh bien, il est plus si secret que ça. »

			Le scanner du Valkyrie se peupla bientôt de signatures énergétiques correspondant à des vaisseaux humains. Les orbites extérieures du système grouillaient de bâtiments : il s’agissait du groupement tactique Tempête suprême, rassemblé et prêt à fondre sur Ithaque.

			« La guerre a commencé sans nous, dit Feng.

			— Alors on ferait bien de déployer notre arme secrète », déclara le capitaine Heinrich. Il se dirigea lentement vers les baies d’observation aux obturateurs ouverts, donnant sur la flotte extraterrestre. « Nous avons les Éons. »

			Je hochai la tête. « C’est l’idée, mon capitaine.

			— Amenez-nous en zone amie, ordonna-t-il, et établissez le contact avec la flotte.

			— À vos ordres, répondit une officière. Contrôle des identifications en cours. » Elle marqua une pause. « J’ai localisé le vaisseau amiral : il s’agit du VAU Défi.

			— Le Défi ? répéta Heinrich. Très bon choix, c’est un excellent bâtiment. »

			Gros comme une station spatiale, le VAU Défi était un symbole de la suprématie alliée sur les étoiles. Sa coque arborait les identifiants de la Flotte de l’Alliance, le drapeau des Amériques-Unies et l’insigne de la première division de cuirassés. Des dizaines d’autres vaisseaux formaient un écran autour de lui, au milieu d’un nuage de Frelons et d’appareils commandés à distance.

			Feng désigna un autre détail sur le bâtiment titanesque alors qu’on s’y amarrait. « On n’est pas les seuls visiteurs : le ministre accompagne la flotte. »

			La silhouette parfaitement reconnaissable du Destinée, le yacht de Rodrigo Lopez, apparut. Amarré à l’un des quais du Défi, il m’évoquait bizarrement un parasite accroché à un animal beaucoup plus gros, occupé à sucer le sang de son hôte involontaire…

			« Le général Draven et son état-major seront forcément là-bas, fit Heinrich en hochant brusquement la tête. C’est là que nous devons être aussi. Annoncez notre arrivée sur le théâtre des opérations et demandez une audience avec le général Draven.

			— À vos ordres. »

			Je me tournai vers P. « Tu ferais bien de dire à nos nouveaux alliés de ne pas ouvrir le feu tant qu’on n’aura pas contacté le Commandement. »

			< Affirmatif. > 

			En bordure du système, le portail de Carcosa disparut comme s’il n’avait jamais existé.

			 

			On se soumit aux rituels qui accompagnent l’arrivée à bord de tout bâtiment militaire d’importance, et on fut bientôt sur le Défi. Celui-ci était sur le pied de guerre. Ses nombreux hangars étaient encombrés de canonnières et navettes par dizaines, prêtes au déploiement. Des soldats en formation serrée passèrent non loin. Des équipes SimOps en tenue de combat écoutaient des discours d’encouragement ici et là. Des palettes chargées de caissons cryogéniques abritant des simulants filaient d’un bout à l’autre du vaisseau.

			Un comité d’accueil composé d’officiers de la milipol très tendus nous attendait sur le quai. Je redoutais des questions gênantes concernant P, mais ils avaient dû être mis au parfum car ils ignorèrent carrément le xéno. C’était un soldat parmi d’autres, à présent.

			« Chacals, dit l’officier de tête, veuillez m’accompagner jusqu’à la salle de crise. Le général Draven souhaite entendre votre compte rendu immédiatement.

			— Très bien, très bien, dit Heinrich. J’ai moi-même hâte de le lui présenter.

			— Non, mon capitaine, pas vous. J’ai prévu une escorte pour vous et le capitaine Ving. Vous pouvez vous faire examiner et manger un morceau. »

			Ving se mit à grommeler, mais la perspective d’un repas apaisa sa grogne. Heinrich ne se calma pas si facilement.

			« Je pense sincèrement que c’est moi qui devrais faire ce compte rendu, insista-t-il. Après tout, le général Draven est mon supérieur direct. Je ne devrais pas… »

			Le type agita la main. « Le général a expressément requis la présence de la lieutenante Jenkins, de ses Chacals et du docteur Saito. Je suis certain qu’il vous recevra personnellement le moment venu.

			— Très bien. Faites-lui juste savoir que j’ai survécu. »

			Sur ce, les policiers nous guidèrent à travers le vaisseau jusqu’à la salle de crise.

			Dans le compartiment bondé, une dizaine de pupitres traitaient les données en provenance du front. Des officiers de grade, d’arme et de spécialité différents étaient regroupés autour d’un grand afficheur tactique paramétré pour montrer l’avancée du conflit. Les lumières étaient tamisées, et des images 3D extrêmement détaillées emplissaient la pièce.

			Indépendamment de l’arme dont ils étaient issus, les officiers de Draven paraissaient uniformément épuisés. Tous portaient une armure et des armes de poing, comme s’ils s’attendaient à ce que la guerre leur tombe dessus à tout moment. Même le général avait revêtu un gilet de protection, et son physique de bureaucrate ne faisait pas bon ménage avec la plaque de blindage ventrale. Il était en train de parler à notre arrivée, mais il s’interrompit brutalement. Les officiers présents autour de la table relevèrent le nez et s’écartèrent pour nous ménager une place près de l’afficheur.

			Draven me jaugea du regard. « Quand on m’a annoncé que le Valkyrie venait d’apparaître sur nos scanners… » Il secoua la tête. « J’ai eu du mal à y croire. Par la grande Gaïa, quel plaisir de vous voir !

			— De même, mon général. »

			On salua. Le docteur Saito et P scrutèrent les éléments affichés pour évaluer le développement de l’effort de guerre.

			Mendelsohn, le directeur de la division scientifique, aussi gris et fatigué qu’à notre dernière rencontre, se tenait près du général Draven.

			« Qu’est-il arrivé à la forme paria ? s’enquit-il. Elle a changé…

			— En mieux », précisa Feng en tapotant l’épaule chitineuse de P.

			< Nous partageons cette analyse >, émit le xéno.

			« Vous avez tous entendu ça ? demanda un officier d’âge mur en treillis de l’infanterie de marine. La poiscaille vient bien de parler… dans ma tête ?

			— Où se trouve l’unité de transmission vocale du paria ? » s’inquiéta Mendelsohn en se penchant sur l’afficheur pour mieux voir.

			< Nous n’avons plus besoin de cette technologie pour communiquer. Nous avons dépassé ce stade de notre évolution. > L’intrusion de l’alien sous le crâne de certains officiers fut accueillie avec consternation et force froncements de sourcils, mais cela n’arrêta pas P. < Nous sommes capable de communiquer d’esprit à esprit. >

			« Et les améliorations musculo-squelettiques… poursuivit Mendelsohn. Absolument remarquables ! »

			Le général Draven enchaîna sur ce qui l’intéressait réellement. « On m’a informé que vous apportiez des nouvelles de la nébuleuse de la Forge des Esprits. À en juger par les relevés inhabituels de nos scanners, j’imagine qu’il s’agit de vaisseaux aliens.

			— En effet, confirmai-je. Nous avons beaucoup de choses à vous raconter, mon général. »

			Mendelsohn quitta son poste devant l’afficheur. « Votre prise de contact avec les Éons m’intéresse tout particulièrement. » Il désigna Saito. « J’attends votre rapport au plus tôt, docteur.

			— Bien entendu, monsieur le directeur.

			— Nous devrions commencer les négociations avec les xénos, fit celui-ci sans pouvoir s’empêcher de regarder l’afficheur. Leur assistance sera précieuse pour briser le… »

			Une agitation soudaine éclata à l’entrée de la salle. Tous les officiers présents saisirent leur arme de poing en se tournant vers la source du tumulte.

			« Pourquoi n’ai-je pas été appelé immédiatement ? J’avais donné des instructions strictes : je voulais être informé dès qu’on aurait un rapport !

			— Monsieur, le conseil de crise siège…

			— C’est ma flotte ! J’irai où bon me semble ! »

			Draven se tourna vers moi en haussant le sourcil tandis que le ministre de la Défense et ses gardes du corps déboulaient dans la salle. Curieusement, l’anxiété ambiante ne fit que monter à l’apparition de leur groupe. Les officiers saluèrent promptement le Proximien, mais celui-ci ne daigna pas croiser leur regard. Il ignora même le général Draven, et son œil noir se fixa sur les Chacals, et moi en particulier.

			« Monsieur le ministre, dis-je.

			— Repos, repos, lança-t-il à la cantonade en agitant la main, l’air visiblement contrarié. Je vous ai suffisamment répété que le protocole n’avait pas d’intérêt pour moi.

			— Monsieur le ministre, vous ne devriez pas être là, intervint un officier de la milipol près de lui. La sécurité est assurée au niveau du quai du Destinée…

			— Qu’avez-vous pour moi ? l’interrompit Rodrigo Lopez. Je veux tout savoir.

			— Les Chacals ont établi le contact avec les Éons, monsieur, répondit le général Draven. La lieutenante Jenkins s’apprêtait à me présenter son rapport. Un débriefing hypnotique officiel sera nécessaire, et nous pourrons ensuite entamer le processus de contact…

			— Nous n’avons pas le temps », trancha l’officiel. Il désigna des deux mains l’afficheur holo, où s’annonçait la bataille imminente. « Ces aliens vont-ils nous aider, oui ou non ? »

			< Les Éons nous prêteront assistance >, émit P.

			Le ministre promena un regard ébahi sur la salle à cette intervention dans sa tête.

			« Qu’est-ce que… » lâcha-t-il en scrutant P de l’autre côté de la table.

			< Nous avons évolué. Rien de plus. >

			« Les capacités de communication de la forme paria ont été améliorées », déclara le docteur Saito – l’explication la plus brève dont j’avais jamais été témoin de la part d’un officier de la division scientifique.

			« D’accord, d’accord », fit le ministre. Il reporta son attention vers l’afficheur tactique, le front toujours barré d’une ride. « Votre rapport, lieutenante Jenkins ?

			— Nous sommes entrés en contact avec les Éons. Ils ont envoyé six bâtiments en soutien.

			— Excellent. » Le politicien tapa des mains et se les frotta par anticipation. « Alors il faut passer à la vitesse supérieure en vue de l’assaut.

			— Ce n’est pas tout, ajoutai-je. La première classe Lopez a été capturée par la Spirale noire. »

			Le ministre scruta les Chacals comme s’il se rendait compte pour la toute première fois que nous n’étions pas au complet. Sa réaction tarda un peu, mais il prit une mine défaite.

			« Ma Gabriella ?

			— Je suis navrée, monsieur. Nous pouvons vous expliquer. »

			Il secoua la tête comme pour écarter la nouvelle, la déloger.

			« Notre mission a été sabotée par un traître, commençai-je. Le Valkyrie a connu de graves avaries et subi un abordage de la part d’un groupe affilié à la Spirale noire.

			— C’est… C’est une affreuse nouvelle. Vraiment. Je vais réfléchir à la récupération de Gabriella.

			— Réfléchir ? gronda Novak. Elle doit avoir secours. »

			Feng fut tout aussi troublé par la réponse du ministre : « On ne peut pas la laisser entre leurs mains…

			— Ce doit être notre priorité, monsieur », insistai-je.

			Il soupira en frissonnant. « Bien sûr », fit-il, évasif. Il contemplait de nouveau l’afficheur, et son esprit s’attachait manifestement à d’autres préoccupations. « Ma fille représente tout pour moi. Mais, pour l’instant, le sort de l’univers est en jeu. Nous avons une guerre à gagner. Il n’y a pas de temps à perdre. »

			< La Spirale noire avance sur l’étoile d’Ithaque >, annonça P.

			Draven marqua une pause. « Comment savez-vous ça, Paria ? »

			< Nous savons déchiffrer l’Abîme, général. Nous sommes conscient des mouvements de la Spirale au cœur de l’amas du Récif. Leurs bâtiments sont entrés dans le système avant vos propres forces. >

			Draven hocha lentement la tête. « La Spirale nous attendait plus ou moins à notre arrivée dans le Récif. » Sa voix était empreinte de mépris. « Ils ont toute une flottille. »

			Le ministre inspira par le nez. « Et il semble que d’autres vaisseaux les rejoignent depuis les mondes centraux, si les rapports du Renseignement militaire sont exacts.

			— Ils se servent des portails bribes pour nous battre à la manœuvre. Partout où elle apparaît, la Spirale répand le virus Augure.

			— La solution antivirale a-t-elle produit des effets ? demandai-je.

			— Oui, répondit Mendelsohn, mais nous ne sommes pas encore capables de procéder à une application ciblée.

			— La Spirale a lancé des contre-offensives dans tout le Récif, expliqua Draven. Bien que ces planètes soient actuellement protégées par des flottes de guerre krelles de différents collectifs – la Griffe d’argent, la Serre bleue et Nova Prime –, les pertes ont été lourdes des deux côtés. »

			< La Spirale consumera sa propre flotte au fil de l’opération, mais à chaque planète qui tombe, de la biomasse vient s’ajouter à la matière nébuleuse. >

			Toutes les forces convergeaient vers l’étoile d’Ithaque, le cœur du Maelström. C’est là que la guerre se gagnerait. Le système était entouré d’hostiles. Les combattants krells qui s’étaient repliés pour défendre ce secteur luttaient à la fois contre le virus et les terroristes. Ithaque était isolée, en état de siège.

			« C’est la guerre civile, dis-je. Les Krells se retournent les uns contre les autres. Les infectés contre les spécimens sains. »

			< Exact. Mais si les forces de la Spirale atteignent Ithaque Prime, alors tout sera perdu. >

			Je perçus l’onde de rage, de colère et de deuil qui émanait de Paria. Des images défilèrent à toute vitesse dans mon esprit : des scènes désormais familières de mondes krells agonisants. De vastes fonds marins autrefois marécageux, les foyers ancestraux des aliens, réduits à l’état de déserts desséchés. Des cités organiques qui s’effondraient sous le poids de la pourriture liée à l’Augure. Des vaisseaux vivants qui se dévoraient de l’intérieur. Et partout, partout, les spirales d’une matière nébuleuse qui fusionnait, éphémère, et réverbérait dans l’espace corrompu l’appel aux armes des Bribes.

			« Ça va, lieutenante ? s’enquit Novak.

			— Tout va bien », mentis-je.

			J’étais peut-être la seule à avoir été sensible aux visions de P, mais les autres avaient manifestement ressenti quelque chose. Des regards sombres croisèrent le mien par-dessus l’afficheur.

			« Qu’est-ce que c’est que ça ? » s’exclama Feng en désignant à l’image un secteur où clignotaient des icônes de danger.

			La mine du général Draven s’allongea un peu plus, et sa moustache grise devint l’unique tache de couleur sur son visage vieillissant.

			« L’Alliance n’est pas la seule faction à s’être trouvé un nouvel allié dans cette guerre, gamin, dit-il. Les Bribes sont arrivés, et ils sont tout aussi dangereux qu’on le craignait.

			— Nous devons entamer les négociations avec les Éons sans délai, décréta le ministre. Il ne reste plus qu’à espérer que nos armes soient plus grosses que celles de l’ennemi.

			— Qu’en est-il des autres opérations spéciales ? demandai-je. Le Valkyrie n’était pas le seul bâtiment à avoir reçu des ordres secrets. D’autres missions ont-elles donné des résultats ?

			— Non, répondit Mendelsohn. Seuls les Chacals sont rentrés.

			— Alors tout repose sur les Éons… » murmura Zéro.

			< Nous allons solliciter leur présence immédiatement >, fit P.

			Avant que cette pensée ait eu le temps de quitter mon esprit, une alarme résonna dans la salle. Un officier à l’air tendu transmit des données scanner sur l’afficheur.

			« Une navette d’origine inconnue demande la permission d’accoster, dit-il en s’adressant au général Draven.

			— Alors faisons connaissance avec nos nouveaux alliés », lança le ministre.

			 

			Un détachement de sécurité – dirigé par le capitaine Ving lui-même – fut arrangé en hâte pour accueillir la navette des Éons, et les aliens montèrent bientôt à bord du Défi.

			Malgré l’effort de guerre, tous les soldats et matelots jusqu’au dernier tenaient à assister à leur arrivée. L’inquiétude et l’impatience crépitaient comme de l’électricité dans l’air. Hommes et femmes s’alignaient dans les coursives pour apercevoir les nouveaux venus, tandis que des drones de surveillance et des robots d’information enregistraient l’événement pour la postérité. Les images des créatures avançant dans les coursives du Défi, accompagnées d’une vague de grouillants, passeraient dans les reportages pendant de nombreuses années encore. Il s’agissait du premier contact avec une intelligence extraterrestre dont l’Alliance avait rêvé.

			La rencontre eut lieu dans la salle de crise, et les Chacals furent sommés d’y assister. Les officiers d’état-major, dodus dans leur plus bel uniforme, se tenaient prêts à recevoir les aliens.

			« Il s’agit d’un moment tout à fait historique, déclara le ministre en lissant sa veste avec un bref coup d’œil aux Chacals. Je me réjouis que vous soyez là pour y assister, lieutenante. Vous avez fait de l’excellent travail en établissant le contact avec les Éons.

			— Merci, monsieur. Mais en réalité, le mérite revient à P. »

			Celui-ci se tenait près de moi, parfaitement immobile, mais je le sentais absent. Il communiquait à distance avec les Éons.

			Le sas de la salle de crise s’ouvrit, et les trois xénos entrèrent.

			« Bienvenue à bord du VAU Défi », commença le général Draven à l’intention des visiteurs. P fit écho à ses paroles par la pensée.

			Dans la lumière ambiante, les Éons paraissaient encore plus étranges. Tenant à peine dans les coursives et les compartiments de ce vaisseau à l’échelle humaine, les trois extraterrestres étaient voûtés, comme affligés d’arthrose, ce qui masquait leur véritable taille. L’impression de grand âge que j’avais ressentie à notre première rencontre s’imposait en triple exemplaire maintenant que les aliens avaient quitté leurs bassins cryogéniques. Ils étaient entourés d’une aura de froid pénétrant, et du givre se forma sur le sol tandis qu’ils prenaient position près de l’afficheur tactique.

			Je vis Zéro les scruter avec un intérêt tout particulier. Elle ne les avait pas vus sur Carcosa, et les flux vidéo de la section n’avaient pas été transmis. Avec une joie tout enfantine, elle examina les exocombinaisons cristallines des xénos. Celles-ci chatoyaient et miroitaient dans la lumière tamisée de la salle. Les grouillants continuaient de prodiguer leur assistance, corrigeant sans cesse tel ou tel paramètre des combinaisons de leurs maîtres. J’eus l’impression qu’ils s’occupaient de leur maintenance et s’efforçaient peut-être de garantir les meilleures performances.

			Le capitaine Ving se tenait à l’arrière du groupe. Il me salua de la tête en entrant dans la salle, et je lui rendis son salut. Il écarta les drones de surveillance et les infocams puis ferma le sas. Bizarrement, je me sentis rassurée de le savoir présent.

			L’un des aliens s’avança tandis que les deux autres restaient en arrière. Son casque à effet miroir devint transparent et révéla sa tête : des traits étranges que j’avais déjà vus, presque arachnéens. Ses yeux aveugles étaient fixés sur moi.

			< Votre atmosphère est incompatible avec notre physiologie >, déclara-t-il. Les trois xénos soufflaient et sifflaient, comme à deux doigts de suffoquer. < Nous resterons pour cette raison dans nos unités protectrices. >

			< Elle nous est hostile >, ajouta le deuxième alien.

			< Elle sera notre dernier souffle >, renchérit le troisième.

			Mendelsohn se mit à prendre des notes sur son infoplaque en hochant la tête. Il ne contenait son enthousiasme qu’à grand-peine.

			« Nous comprenons, répondit le général Draven. Au nom de l’Alliance et de l’espèce humaine, nous souhaitons vous tendre une main amicale. »

			Le premier Éon acquiesça. < Reçu. >

			< Rejeté >, fit le deuxième.

			< À ce stade, véritable allié ou ennemi, votre statut n’est pas clair >, conclut le troisième.

			Le ministre s’imposa devant les xénos : « Je suis le ministre de la Défense de l’Alliance. Je m’appelle Rodrigo Lopez. »

			Le chef des Éons marqua une pause. Ses yeux aveugles s’étrécirent. < Compris. >

			« Je suis habilité à m’exprimer au nom de l’Alliance, poursuivit l’homme. Nous avons grand besoin de vos capacités. »

			< Nous savons déjà cela. Les Krells nous ont exposé les faits >, déclara le premier xéno.

			< Nous sommes capable de communiquer avec les Éons plus vite que vos méthodes ne le permettent, intervint P. Nous avons informé l’esprit multiple de la situation. >

			Quel intérêt y avait-il à cacher des données à une espèce extraterrestre aussi avancée que les Éons ? En plus de l’aura gelée qui les entourait, j’avais remarqué que l’image de l’afficheur tactique fluctuait et tressautait en leur présence. P disait avoir accédé à l’ordinateur central du Valkyrie et consulté ses données sans permission. Il était inévitable que les Éons soient capables des mêmes prouesses, et il ne faisait aucun doute pour moi qu’ils étaient en train de pomper les infos de nos systèmes. Mais l’heure était désespérée, et nous devions leur faire confiance.

			« Par quel nom puis-je m’adresser à vous ? » s’enquit le ministre.

			< Nous sommes l’enclave de Torex Var Tor >, répondit le premier alien. Il fit un léger mouvement dans ma direction, et j’en eus la chair de poule. < Mais Soldate nous appelle par un autre nom. Soldate nous nomme Spectre. C’est le nom que nous utiliserons. >

			Le général Draven se tourna vers moi en fronçant les sourcils, et je sentis le feu me monter aux joues.

			« Je n’ai jamais appelé le… le xéno par ce nom de vive voix, expliquai-je. C’est juste une idée qui m’est passée par la tête… »

			< Ce nom suffira >, trancha Spectre. À l’adresse du ministre, il ajouta : < Vous êtes responsable du retour des Bribes. >

			« Ce n’est pas nous, protesta l’homme, mais une organisation nommée la Spirale noire. »

			< Vous >, insista Spectre. Il leva la main et pointa un doigt tout fin vers le ministre.

			Celui-ci parut s’offusquer à cette idée. « Si la forme paria vous a dit ce qu’elle sait, vous comprendrez que c’est le chef de la Spirale, le Maréchal, le responsable. C’est lui qui a ramené les Bribes dans le Maelström. »

			< Nous ne traiterons qu’avec la personne qui importe, et ce n’est pas vous. >

			« Mais si ! se récria Lopez. Je suis responsable des forces militaires sur ce théâtre d’o… »

			< Nous savons ce que sait la forme paria, répliqua Spectre. Et nous converserons avec l’entité responsable de notre réveil. >

			Il tendit un long doigt vers moi.

			Une terrible déception voila les traits du ministre. Du coin de l’œil, j’aperçus un léger sourire sur les lèvres du capitaine Ving. Même Draven parut s’en amuser.

			Je secouai la tête en signe de dénégation. « Je suis une soldate. Je ne faisais qu’obéir aux ordres. »

			< Ils savent qui tu es, intervint P. Les Éons savent aussi ce que tu es. >

			« Alors dis-leur que ce n’est pas à moi qu’ils devraient s’adresser ! »

			< Nous nous satisferons de Soldate pour intermédiaire, déclarèrent les xénos à l’unisson. Soldate nous a donné un nom. Nous discuterons les plans avec Soldate. >

			Un murmure courut parmi les spectateurs rassemblés. Rodrigo Lopez lissa de nouveau sa veste tandis que son agitation se muait en frustration.

			« D’accord, dit-il. Eh bien, s’ils veulent parler avec vous, lieutenante, il faudra s’en contenter.

			— Vous êtes sûr, monsieur ?

			— C’est ce que je viens de dire, non ? »

			Les dignitaires éons observaient l’échange sans commentaire, soufflant et sifflant à mesure qu’ils respiraient le gaz quelconque qui leur servait d’atmosphère. Les grouillants s’étaient installés à leurs pieds.

			< Exposez-nous vos plans >, dit Spectre.

			« Voici la disposition actuelle de nos forces, expliquai-je en désignant la flottille alliée en bordure du système, sur une trajectoire de collision avec l’armada de la Spirale. Les flottes de guerre krelles saines se replient ici, en soutien à nos bâtiments. Nous avons développé un antiviral pour contrer l’Augure. » Des icônes sur la grille tactique matérialisaient la répartition de la substance. « Nous avons l’intention d’emporter l’antiviral jusqu’à Ithaque et d’administrer ce remède au Haut Conseil krell sur Ithaque Prime. »

			Le nom de « Gueule du Diable » apparut sur la carte. Il n’avait rien d’officiel, mais la flottille avancée avait baptisé bon nombre d’éléments du système – entre autres Ithaque Mineure, les Lunes hérissées et l’Anneau d’épines. Spectre scruta l’afficheur sans le voir ni cligner de ses yeux morts.

			« Voici notre vecteur d’approche, ajouta le général Draven en passant à l’image les cinq groupements tactiques en route vers Ithaque. Nous estimons qu’à cette vélocité nous atteindrons les premières planètes d’ici six heures. »

			< Nous vous aiderons à briser l’avancée de l’ennemi vers Ithaque Prime, fit le chef des Éons. Vos forces pourront apporter l’antiviral à ces planètes, en bordure du système. >

			De nouvelles images dans ma tête. Des planètes fécondes, contaminées par l’Augure mais pas encore perdues. Il restait un espoir pour ces mondes et pour les Krells qu’elles abritaient. Sur l’afficheur tactique, des icônes s’éclairèrent. Je consultai Lopez et Draven du regard, et tous deux approuvèrent ce plan d’un hochement de tête.

			< Ceci sera votre nouveau vecteur d’approche >, fit Spectre.

			La ligne de front fut aussitôt redessinée pour laisser place à une formation en fer de lance pointée tout droit sur Ithaque Prime. Ce plan reposait sur de nouveaux calculs-Q et gravi-métriques. L’IA du Défi n’avait pas prévu cette trajectoire, mais elle en vérifia rapidement la faisabilité.

			< Les phénomènes quantiques sont instables dans cette région, dit l’Éon. Mais nous les apaiserons pour permettre à vos bâtiments de passer sans encombre. Vos forces se rassembleront ici, en soutien à nos arches. Nous emportons l’astropyre. Il s’agit d’un outil capable d’effilocher les quanta. Si nécessaire, nous pouvons déchaîner tout le potentiel de notre technologie. Cela stérilisera des planètes, elles seront perdues pour tous. >

			< Un prix terrible à payer >, ajouta le deuxième.

			< Mais parfois nécessaire >, compléta le troisième.

			« Espérons qu’on n’en arrivera pas là », dit Feng.

			< C’est déjà arrivé par le passé >, déclara P.

			Un tourbillon d’images dansait dans ma tête. Les diverses anomalies du Maelström prenaient un sens terrible, sachant cela. Les Éons en étaient responsables. Il s’agissait de monuments à la guerre entre l’Avènement et le Panthéon, des rappels de ce que les Éons avaient fait pour repousser les Bribes lors de la première occurrence de ce conflit. Je me sentais physiquement et psychiquement affaiblie par cette connexion. Au-delà des images, il y avait aussi les émotions qui les accompagnaient. Leur richesse et leur intensité m’accablaient, m’épuisaient.

			< Nous ne pouvons pas laisser Ithaque et ses planètes connaître ce sort >, fit Spectre.

			< Nous devons détruire cette Spirale et ses alliées machines avant qu’elles n’atteignent le berceau krell >, renchérit le deuxième xéno.

			< Il est peut-être déjà trop tard >, tempéra le troisième.

			< L’immunisation des Sondeurs pourrait ne pas suffire >, ajouta Spectre. Il appelait le Haut Conseil par le même nom qu’employait P. < Ce virus doit être détruit à la source. >

			« Et comment fait-on ça ? » intervint le ministre.

			< Il existe un foyer viral, expliqua Spectre. Comme nous l’avons dit à Soldate, le Maréchal est le virus. Si on le laisse atteindre Ithaque Prime et contaminer les Sondeurs, alors les Krells seront perdus. >

			Un murmure de confirmation agita ses deux compagnons. Les grouillants s’affolèrent, comme s’ils percevaient la désapprobation de leurs maîtres.

			P s’avança. Sa masse imposante était comparable à celle des Éons, et ils le considérèrent avec respect. < Nous pouvons localiser le chef ennemi. > Il se tourna vers moi. < Je peux le trouver. >

			< Celui-ci déchiffre l’Abîme, déclara Spectre. Le moment venu, il saura détecter la présence du Maréchal. Le Paria saura percevoir où il se trouve. >

			Son acolyte ajouta : < Et en dernière extrémité, il sera l’ultime rempart contre l’Augure et l’Avènement. >

			« Qu’est-ce que ça veut dire ? » m’étonnai-je. Quelque chose changea dans l’aura de P, dans la façon dont il se tenait.

			< Si cela devient nécessaire >, répondit-il.

			< Cela pourrait bien >, fit le troisième Éon.

			Que sous-entendaient nos invités ? P me cachait délibérément quelque chose. Une impression fugace, mais c’était le sentiment que me laissait cet échange. Puis le moment passa, et le ministre s’en mêla de nouveau.

			« Nous devrions préparer nos forces pour l’assaut, dit-il. Il nous reste peu de temps. »

			< Nous sommes prêts, rétorqua Spectre. Cela fait des siècles, des millénaires que nous attendons ce moment. Sachez que nous ne sommes pas des guerriers, pas comme Soldate. Nous faisons l’expérience de chaque mort ; elle retranche un membre à notre espèce mourante. >

			« Nous apprécions les risques que vous prenez », répondis-je.

			< Nous percevons le deuil ici aussi, dit Spectre. Beaucoup sont tombés dans cette guerre. >

			< Beaucoup tomberont encore >, ajouta le deuxième alien.

			< Vous avez perdu quelqu’un >, reprit Spectre.

			« C’est moi, en réalité, intervint le ministre. Ma fille est prisonnière de la Spirale noire. Elle a… »

			< Non. Soldate a subi cette perte. Le paria nous a montré. >

			Je grimaçai. « La Spirale a capturé l’un de mes équipiers pendant qu’on était en orbite autour de votre planète. Il faut… Il faut qu’on la récupère. »

			Spectre marqua une pause. Sa face d’alien se déforma en une expression de condoléances. < Nous avons connu des pertes similaires. Nombreux sont ceux qui ont succombé pendant la Grande Guerre. Notre partenaire fut du nombre. Nous comprenons, Soldate. >

			Je sentis les xénos accéder à des souvenirs verrouillés de Lopez. Sa perte était encore fraîche, et l’expérience ne fut pas plaisante. Ce bref contact me rappela ce qu’ils avaient fait à notre arrivée sur Carcosa, la façon dont ils avaient manipulé l’esprit des Chacals. Je me demandais quelles étaient les limites de leurs pouvoirs à présent qu’ils étaient pleinement réveillés…

			« Oui, bon, conclut le ministre, nous devons mettre ce temps à profit pour réorganiser nos forces, conformément à votre plan. »

			< Nous allons regagner notre arche. >

			Les Éons repolarisèrent simultanément leur visière. Ils se dirigèrent lentement vers le sas, accompagnés par leur armée de grouillants.

			« J’ai l’impression qu’il n’aime pas beaucoup le ministre », commenta Feng en les regardant s’éloigner.

			< Nous sommes elle >, lança Spectre en quittant la salle.

			Puis le trio d’ambassadeurs aliens disparut. La température remonta brusquement.

			Le docteur Saito s’approcha de moi. Je n’avais même pas remarqué qu’il assistait au briefing. Il se fendit d’un grand sourire. « Eh bien, c’était une expérience grisante, dit-il. Cela n’aurait pas pu mieux se passer, je crois. »

			Je soupirai. « Me retrouver au centre des discussions ne m’a pas beaucoup plu, doc.

			— Ils vous font confiance. C’est un premier pas d’importance.

			— Quand P localisera le Maréchal, nous devons être parés au déploiement », indiquai-je à Saito comme aux Chacals.

			Zéro hocha la tête. « Les baies SimOps ne manquent pas sur ce vaisseau. Je vais préparer des cuves et réquisitionner des capsules de largage. »

			Le ministre entendit la fin de cet échange. « Si le Paria découvre bel et bien la position du Maréchal, lâcha-t-il grossièrement. Pour être honnête, les Éons ne m’ont pas fait forte impression. Ils promettent monts et merveilles, mais reste à voir de quoi ils sont capables. »

		


		
			CHAPITRE XXI

			LA BATAILLE D’ITHAQUE

			« Quoi qu’il arrive, fit Zéro alors qu’on surveillait les derniers préparatifs avant l’assaut depuis le centre opérationnel du Défi, cette bataille restera dans l’histoire. On pourra dire qu’on y était, qu’on a été témoins de l’événement. C’est assez grisant, non ?

			— Ça dépend, fit Novak.

			— De quoi ? s’étonna Feng.

			— Si c’est bonne ou mauvaise histoire. »

			Zéro fit la grimace. « C’est un peu le principe, Novak. On ne saura pas si l’histoire tourne bien ou mal avant l’issue de la bataille. »

			Le Russe renifla. « Alors je saurai si je suis grisé seulement après. »

			Les cinq groupements tactiques avaient été réorganisés en tenant compte des suggestions des Éons – une opération étonnamment rapide, en grande partie parce que les marées quantiques nous avaient été favorables. Dans le sillage des six vaisseaux éons, les points de saut redevenaient utilisables, et les temps de trajet semblaient divisés par deux. Quoi qu’en pense le ministre, les xénos avaient fait leurs preuves avant même que le premier coup ne soit tiré.

			« Les bâtiments sont en formation, annonça un officier depuis la fosse du CO. Confirmation reçue de la part de tous les groupements tactiques. »

			Le reste de la flotte devait percer le cordon établi par la Spirale, direction Ithaque Prime. Six mille vaisseaux, issus de chacun des treize territoires de l’Alliance, prenaient part à cette incroyable démonstration de force.

			Dans le CO bondé se bousculaient des personnels impatients d’observer les premières phases de l’assaut. Plusieurs sections SimOps aguerries traînaient autour de l’afficheur tactique en s’efforçant de ne pas gêner l’équipage. Dans le puits, on avait attribué des pupitres à des officiers de l’aérospatiale et des commandos, non loin de tacticiens haut gradés.

			Le capitaine Heinrich occupait un nouveau poste : il super-visait les missions SimOps au sol. Son regard croisa le mien tandis qu’il coordonnait les tableaux de service à l’échelle de la flottille pour pouvoir déployer les équipes en fonction des besoins.

			« Gardez quelque chose pour les Chacals, mon capitaine, lançai-je.

			— Vous saurez quand on aura besoin de vous, répondit-il, les yeux plissés par un sourire. Les Chacals ne seront pas de trop dans cette bataille. »

			Une sirène déchira l’air. Les lumières du CO se tamisèrent automatiquement, et les obturateurs de ses baies d’observation s’ouvrirent. L’immense afficheur 3D au milieu de la salle s’éclaira de cibles. Il montrait l’approche initiale du système d’Ithaque en se centrant sur la Gueule du Diable. Sous nos yeux, de nouvelles cibles surgirent sur toute sa largeur : la ligne brisée des bâtiments de la Spirale noire.

			Mendelsohn et Rodrigo Lopez observaient depuis les côtés. Le ministre aboyait des ordres directement à l’adresse du général Draven, du capitaine Heinrich et de tout officier qui s’approchait un peu trop.

			« Le ministre n’a pas apprécié que les Éons choisissent de vous parler, je crois, dit Zéro.

			— D’où tiens-tu une idée pareille ? raillai-je.

			— Le ministre n’aime pas beaucoup qu’on se mette en travers de son chemin, marmonna Feng.

			— C’est ce que disait Lopez elle-même il n’y a pas longtemps. » Je me mordis la lèvre en me rappelant qu’elle était encore là, quelque part. « On devrait être en train de la chercher.

			— D’accord, gronda Novak. Mais c’est politique. » Son regard se fixa sur le ministre. « Ce Lopez-là, il veut gagner guerre à tout prix. Il a besoin.

			— Comme nous tous, non ? répondis-je.

			— Pas comme lui, fit le Russe. On a proverbe à Norilsk : “Politique, c’est merde.” »

			Zéro tenta vainement d’étouffer un rire. Novak, quant à lui, resta mortellement sérieux.

			« C’est… C’est excellent, Novak », fit-elle en retrouvant son calme.

			La flotte de l’Alliance s’enfonça comme une lame dans le cordon extérieur de bâtiments de la Spirale. Dans le même temps, un murmure courut dans le CO. Il se passait quelque chose.

			« Ça y est, fit Zéro. C’est parti…

			— Premier contact, annonça un enseigne. Le groupement tactique rencontre de la résistance. »

			Je sentis la salle se hérisser autour de nous à mesure que des données toutes fraîches inondaient l’afficheur. La flotte de l’Alliance se servait de réseaux à tachyons en temps réel et de liaisons supraluminiques pour rester en contact. La ligne de front s’étalait entre les planètes externes du système.

			< Les forces de l’Alliance ont atteint le cordon extérieur à hauteur d’Ithaque >, émit P. Il se tenait à l’entrée de la salle. L’un des nombreux avantages de sa capacité de liaison mentale, c’était sa sélectivité : il pouvait ne communiquer qu’avec ceux dont il voulait être entendu, les Chacals par exemple. < La flotte des Éons se met en position. >

			La bataille d’Ithaque se déroulait essentiellement dans l’espace, mais aussi dans les airs et au sol. Plusieurs bâtiments avaient déployé des capsules de largage ou des canonnières sur les planètes krelles externes. Le système en abritait une dizaine ainsi que des lunes en pagaille, et les aliens s’y étaient installés. Toutes ces colonies étaient susceptibles de succomber à l’Augure, et toutes devaient être vaccinées afin d’éviter la contagion.

			« Déploiement antiviral, ogive alpha », annonça le premier rapport, en provenance du Vol de Proxima.

			Un timide hourra résonna dans le CO, mais l’enjeu était encore trop grand pour se réjouir déjà.

			« Avez-vous confirmation que l’antiviral s’est répandu ? » demanda Mendelsohn, qui se tordait nerveusement les mains.

			Un long silence s’abattit sur le CO.

			« Confirmation, répondit un officier du Vol de Proxima. Vous pouvez remercier nos alliés éons d’avoir retenu la Spirale.

			— On va peut-être finir par y arriver », lâcha Feng, optimiste.

			Pendant les heures qui suivirent, tandis qu’on se frayait un passage dans le sillage des Éons, les faits de courage et de bravoure ne manquèrent pas. La flotte affronta victorieusement des bionefs infectées devant les lunes de Cybaris. Dans le détroit de Pavonis, les unes après les autres, les escadres de chasseurs Frelons combattirent des harceleurs krells, détruisant plus de cent appareils ennemis. Dans les chantiers navals orbitaux de la ceinture d’Icare, l’Augure proliférait et chaque vaisseau organique était un porteur potentiel du pathogène. Il fallut détruire ces installations au lieu de déployer les ogives antivirales tant la résistance était féroce.

			Et partout, partout, il y avait la Spirale noire.

			L’organisation terroriste préparait cet événement depuis sa création, depuis sa première apparition sur les radars en tant que menace galactique. Des bâtiments de toutes conceptions et de toutes origines se trouvaient sur le théâtre des opérations. La Spirale bénéficiait de la supériorité numérique, et ses troupes étaient animées d’une détermination qui confinait au fanatisme. Chacune des formations réunies sous sa bannière était là, du Front pour l’indépendance de la Frontière à l’Église de la Singularité en passant par tout un éventail de groupes religieux et terroristes qui s’y étaient ralliés. Sans sourciller, la Spirale lançait ses forces à l’assaut d’un adversaire techniquement supérieur, et les flux de données signalaient des vaisseaux ennemis qui se faisaient sauter plutôt que d’être vaincus ou se sacrifiaient pour polluer les bionefs krelles qu’ils affrontaient. Ils usaient de tactiques de guérilla, démontraient une connaissance certaine du terrain et mettaient à profit leurs compétences de spatiaux.

			On nous communiquait aussi des prouesses de coordination entre les Krells et l’Alliance. Les éléments du collectif qui n’avaient pas été contaminés par l’Augure agissaient de concert avec nos forces partout où c’était possible. Des capsules organiques fendaient les cieux de planètes goémoneuses mourantes. Les mondes du Récif étaient défendus par une coalition d’hommes et de Krells qui luttaient dos à dos. Le sang coulait, des vies étaient perdues. Une vraie démonstration de loyauté.

			Les Éons remplissaient eux aussi leur rôle. Leurs six bâtiments étaient presque muets – ils ne partageaient leurs données qu’avec Paria – mais ils agissaient avec une précision infaillible chaque fois qu’ils étaient sollicités. Ils déployaient leur technologie de portail quantique pour déplacer des vaisseaux d’un bout à l’autre du secteur, prenant de vitesse les appareils humains plus lents et contrant le virus à mesure qu’ils le rencontraient. Des faisceaux d’armes à énergie traversaient le vide spatial sur des milliers de kilomètres. Des missiles quantiques se dématérialisaient puis se rematérialisaient, détruisant des transporteurs de la Spirale avant même que ceux-ci ne comprennent qu’on les prenait pour cible. Toutefois, j’avais le sentiment qu’ils n’exprimaient pas tout leur potentiel. Ils étaient là pour servir un but bien précis, qui n’était pas celui-là. Leur moment était encore à venir.

			Les SimOps, comme d’habitude, étaient en pointe dans ce conflit. Personne ne savait combien de personnels au juste étaient engagés dans la bataille, mais j’aurais parié qu’il ne restait plus personne à la maison. Des fermes volantes, dont la seule fonction consistait à produire et stocker des simulants, fournissaient des sims tout frais aux vaisseaux de première ligne. Le coût de tout cela était immense, mais il n’y avait pas d’alternative. C’était l’heure de vérité, tout bonnement. La victoire ou la mort. Tous les hangars du Défi étaient remplis d’opérateurs incarnés, prêts au largage. Les contraintes liées au combat au beau milieu de l’amas du Récif impliquaient que les SimOps soient déployés directement depuis le théâtre des opérations, et ils l’acceptaient sans rechigner, sans se plaindre. Tel était leur devoir. Ils se battaient jusqu’au bout pour chaque planète prise, et leur réussite se mesurait au sang versé.

			Un temps, il sembla que Feng avait peut-être vu juste. La Spirale et ses alliés contaminés se faisaient repousser vers Ithaque Prime et se retrouvaient coincés entre les forces krelles et la flotte de l’Alliance.

			« Je… Je détecte une forte perturbation énergétique autour de Cybaris, annonça un officier. Ces résultats sont-ils confirmés ? »

			Un autre grimaça. « Affirmatif. »

			Zéro s’appuya au bord de l’afficheur principal, le visage verdi par les images 3D qui s’y formaient. P se raidit par anticipation.

			« Je vois un truc vraiment très… très gros sur nos scanners, fit un vaisseau. Quelqu’un d’autre le détecte ?

			— Nous voyons la même chose, répondit un officier du VAU Vaillant, le jumeau du Défi. Le Commandement peut-il vérifier ?

			— En cours, dit un officier de com.

			— Ouvrons le feu sur le nouvel arrivant », lança un autre bâtiment.

			Un lourd silence s’abattit sur le CO.

			Le Rêve de Céti se trouvait en bordure du groupement tactique, en position près de Cybaris. Le cuirassé avait fait feu de toutes ses armes : canons à plasma, canons électriques et missiles. Une tempête de munitions et de faisceaux énergétiques se déchaînait sur l’afficheur.

			« Sans effet, rapporta l’officier du Rêve de Céti. Aucune réaction à signaler. »

			Un vaisseau bribe emplissait l’image, intact malgré les tirs de barrage. La plupart avaient été interceptés par une grille de matière noire qui le protégeait. Les munitions détonèrent à hauteur du réseau défensif, illuminant le vide spatial.

			« Vol de Proxima, avancez en soutien, ordonna l’un des officiers du Défi. Amplification des boucliers énergétiques bâbord. Le Vaillant est en approche pour fournir davantage de puissance de feu.

			— Ils ripostent… » commença l’officier de com du Méritant.

			Le vaisseau bribe ouvrit le feu.

			Des lances d’énergie noire jaillirent d’une pointe déchiquetée sur son flanc. Les faisceaux transpercèrent sans mal les boucliers énergétiques du Méritant. Ils s’enfoncèrent tout aussi facilement dans le triple blindage de sa coque.

			À la stupéfaction du Défi et du reste de la flotte alliée, le Méritant se brisa en deux. Moins d’une seconde plus tard, une boule de matière nébuleuse – difficile de dire quoi au juste, car nos capteurs étaient éblouis – frappa son noyau énergétique.

			« Nous sommes touchés ! hurla le commandant. Nous avons subi… »

			Le noyau du bâtiment explosa. L’espace qu’il avait occupé jusqu’alors n’était plus que plasma surchauffé. Le Méritant et ses deux mille hommes d’équipage formaient une tache blanche au loin.

			« Par Gaïa… lâcha quelqu’un.

			— Il en arrive d’autres », dis-je.

			De nouveaux vaisseaux bribes faisaient connaître leur présence. Au début, ils n’apparurent que comme des points aveugles sur nos capteurs. Des nappes sombres impénétrables. Puis vinrent la tempête d’énergies exotiques et la perturbation quantique. Des vrilles nébuleuses polluèrent l’espace réel tandis que des bâtiments terminaient leur saut dans le système en déclenchant de noires ondulations.

			« Combien ? demanda le ministre, hébété, comme s’il connaissait déjà la réponse.

			— Dix, répondit l’opérateur de détection du Défi. Dix bâtiments, tous à l’intérieur du système.

			— Il pourrait aussi bien y en avoir cent », marmonna Ving avec une amertume palpable.

			Je me tournai vers Mendelsohn et me remémorai la conversation qu’on avait eue à bord du Destinée avant le lancement de l’opération Tempête suprême. Il m’avait dit à l’époque qu’il existait dix vaisseaux bribes. Ses renseignements se confirmaient.

			Des vagues d’obscurité menaçaient Ithaque dans toutes les directions. La fragile et grossière technologie de l’Alliance peinait à appréhender la nature des nouveaux arrivants. Des messages d’erreur de la part des capteurs et des anomalies sur les scanners emplirent les afficheurs de plusieurs pupitres tandis que les vaisseaux de guerre bribes déployaient leurs contre-mesures. L’ambiance dans le CO vira à l’aigre, et le moral s’effondra.

			Plutôt que de surgir en formation, les Bribes s’étaient éparpillés dans le système. Mais quand ils attaquaient, ils semblaient ne partager qu’une seule conscience. Leur assaut était terriblement précis.

			Le VAU Vaillant, jumeau du Défi, fut perdu corps et biens dans une redite de la fin du Méritant.

			« Le Vol de Proxima a subi une frappe critique », annonça un officier tactique.

			Le commandant du Défi – un officier de la Confédération européenne à l’air lugubre – agita la main à l’adresse de ce dernier. « Coupez le son sur ce canal, dit-il.

			— À vos ordres, commandant. »

			Les appels à l’aide et les hurlements paniqués qui accompagnaient la perte du Proxima se turent. Mais il y en avait autant ailleurs. Des carillons d’alerte résonnèrent dans le CO, et les officiers se mirent à rapporter l’issue d’autres affrontements.

			« Le VAU Cœur du Triton demande la permission de se replier.

			— Le Reine de Ganymède n’émet plus.

			— … Centaure et l’Hudson sont détruits…

			— … Intrépide lance ses capsules d’évacuation… »

			L’afficheur tactique s’éclairait de balises de détresse. Une vague de SOS envahit soudain l’espace proche, et l’explosion de noyaux énergétiques et de propulsions-Q constella le vide de fleurs éblouissantes. Le général Draven blêmissait à mesure que les pertes s’accroissaient et que la réalité de la situation lui apparaissait.

			« Ça… Ça ne se passe pas comme prévu », murmura le ministre. Il semblait égaré, presque brisé.

			< L’ennemi est présent en grand nombre, fit P. Machine et Spirale. >

			« Faites taire tous les messages de détresse.

			— Vous êtes sûr, commandant ? dit une officière. Nous pourrions réussir à sauver quelques matelots. L’Arcturus, par exemple, se trouve à distance de saut des capsules du Cœur du Triton…

			— Faites taire les balises ! beugla Rodrigo Lopez. Vous avez entendu le commandant, bordel ! »

			La jeune officière fit la moue et acquiesça.

			« Jusqu’à nouvel ordre », ajouta le général Draven en lui posant la main sur l’épaule comme pour la rassurer.

			« Si nous perdons ici, sauver qui que ce soit ne servira plus à rien, déclara le ministre, le regard toujours rivé sur l’afficheur tactique. Que fait la Spirale autour des Lunes hérissées ? »

			D’autres vaisseaux ennemis se positionnaient en orbite autour des Lunes, un anneau de planétoïdes qui abritait de nombreuses colonies krelles.

			« Les terroristes effectuent un largage orbital, répondit un officier. Ils… Ils ont l’air de lancer des ogives vers la surface. »

			< Ils réinfectent ces sites, expliqua P. Ils se servent de la version militarisée du virus pour anéantir le travail de la flotte. >

			L’une des arches-du-repos était suffisamment proche pour tirer sur un transporteur volé de la Spirale. Un faisceau de lumière blanche laboura le flanc du bâtiment, qui fut aisément détruit par la puissance de feu supérieure du vaisseau alien. Dans le même temps, les Éons usèrent d’une autre arme contre la lune anonyme. Une espèce d’étoile filante aux énergies trop complexes pour que les capteurs du Défi parviennent à les démêler alla percuter le planétoïde.

			< Ils ont utilisé l’astropyre >, se désola mentalement Paria.

			« Ils… Ils sont en train de décaper cette lune, fit un officier de détection qui consultait les scopes du Défi. Par Christo, les Éons viennent de la cautériser. »

			En une seule manœuvre, le satellite avait été purgé de toute contamination. Et réduit par la même occasion à l’état de coquille fumante. Une onde de couleur se répandit à partir du point d’impact de l’astropyre, et la surface de la lune passa d’un vert luxuriant à un brun stérile.

			« Voilà pourquoi les Bribes surnommaient les Éons “les grands destructeurs”, lâcha Zéro. Ils possèdent des armes capables d’aseptiser des planètes. »

			< En effet, dit P. Mais ces armes ne doivent pas être utilisées à la légère. >

			La victoire – à la Pyrrhus ou non – ne dura pas. En réaction, le vaisseau bribe le plus proche balança une autre sphère de matière noire. L’arme serpenta dans l’espace en brisant le quantum et trouva le bâtiment éon. Celui-ci n’était pas équipé de boucliers énergétiques, et le projectile bribe était remarquablement efficace. L’arche hésita un long moment, tandis que du liquide ou des débris se déversaient du trou dans sa coque, puis elle se brisa en deux. Comme la surface de la lune qu’il avait purgée, le vaisseau xéno changea de couleur : il était fini.

			« Ils meurent aussi facilement que nous… dit Feng.

			— C’est la première perte qu’ils essuient. » Zéro semblait accablée. « Ils ne sont pas invincibles, en fin de compte. »

			Le bâtiment éon n’explosa pas plus qu’il ne s’effondra sur lui-même. Rien de spectaculaire. Il continua de flotter là, et des débris se dispersèrent à partir des deux moitiés de coque béantes. Peut-être étaient-ce des cryocapsules, d’autres xénos en stase profonde. On les avait traînés hors de leur cachette, on les avait embarqués dans cette guerre… J’espérais que Spectre ne se trouvait pas sur ce vaisseau.

			« Où sont les autres ? » demanda le ministre. Il fulminait, rougeaud, et postillonnait en parlant. « Pourquoi meurent-ils si facilement ? Explique-moi ça, hein, poiscaille ! »

			Les yeux de P brillèrent sur sa face, mais il ne répondit pas.

			Un calme sinistre s’abattit sur le CO quand on coupa le brouhaha de voix et de cris – le fond sonore de la défaite de notre flotte, de la mort du Maelström lui-même. Le ministre descendit dans la fosse en se passant la main dans les cheveux, qu’il avait trempés de sueur. Sa cravate pendait de travers à son cou. Toute son apparence évoquait un homme au bord du gouffre.

			Le silence fut rompu par le carillon de l’IA du bord.

			« Transmission entrante », annonça l’officière de com. Elle paraissait s’exprimer à contrecœur, comme inquiète de s’attirer les foudres de Rodrigo Lopez. « Il s’agit d’un… un flux vidéo chiffré. En provenance de la flotte ennemie. »

			Draven se tourna vers le ministre, un geste qui m’éclaira quant à qui était réellement aux commandes dans cette bataille – et ce n’était sûrement pas le général. Le civil acquiesça. L’officière de com ouvrit le flux vidéo.

			Une silhouette holographique apparut sur l’afficheur tactique.

			Le Maréchal des Dérivants, vêtu de son exocombinaison et d’une cape-camouflage. Le crâne peint sur son casque nous contemplait, grimaçant rappel de mort imminente. Il désactiva d’un geste la polarisation de sa visière, révélant son visage couturé orné d’un rictus.

			Le CO attendait en silence – chacun retenait son souffle.

			« Cessez toutes hostilités, Clade Cooper », commença le ministre. Il s’avança jusqu’à l’afficheur tactique afin d’être visible de son interlocuteur. « Nous pouvons discuter des termes d’une reddition et d’une éventuelle grâce présidentielle. Certains de vos lieutenants pourraient échapper à la peine de mort, et n’être condamnés qu’à de la prison…

			— Ce type est sérieux ? me souffla tout bas Feng.

			— J’espère que non. »

			Dans le CO, d’autres sections de vétérans avaient eu la même réaction : la salle s’emplissait de soupirs et de murmures incrédules.

			« Il a l’autorité nécessaire pour offrir ce genre de termes, au moins ? s’étonna Zéro.

			— C’est ministre Défense, grogna Novak. Il fait quoi il veut. Comme j’ai dit : politique, c’est merde. »

			Le Maréchal resta parfaitement calme et immobile pendant que le ministre s’exprimait. Puis, à la fin de sa diatribe, un sourire tordu étira lentement ses lèvres.

			Enfin, le Maréchal parla : « Vous êtes pathétique. »

			L’autre écarquilla les yeux. « C’est votre dernière chance, sergent Cooper…

			— M’appeler par ce nom est-il censé évoquer mon ancienne vie ? Vous vous attendez peut-être à ce que je me rappelle soudain le devoir, le sacrifice et ce que combattre de votre côté signifiait ? Raté. » Le Maréchal se mit à tousser, et le bruit produit secoua le CO et me serra la poitrine. De noires hydres nanotechnologiques – des Faucheuses bribes – serpentaient sur sa peau, le protégeant et l’emprisonnant à la fois. « Et qui êtes-vous pour m’imposer vos exigences ? Je suis exactement où je veux être.

			— Je vais ordonner à chacun des bâtiments présents dans ce système, humain comme alien, de décimer votre flotte, insista Rodrigo Lopez. J’ai les Éons. »

			Le sourire du terroriste s’élargit. « Et moi, j’ai votre fille, monsieur le ministre. »

			Les mots manquèrent au Proximien. Il ouvrit la bouche plusieurs fois, mais rien n’en sortit. Mon propre sang se figea, et je sentis les Chacals réagir de même.

			« Rappelez vos forces, ou cette nécropole célébrera non seulement la mémoire des Krells, mais aussi celle de Gabriella Lopez. Vous savez mieux que quiconque, monsieur le ministre, ce dont je suis capable. »

			Rodrigo Lopez tremblait. « Laissez-la en dehors de tout ça, Cooper.

			— Qu’est-ce qu’une vie de plus quand les victimes sont déjà si nombreuses ? Je vais provoquer l’Avènement. J’ai amené les Bribes ici, dans le Maelström.

			— Je ne négocie pas avec les terroristes », trancha le ministre.

			C’est pourtant bien ce que vous essayiez de faire il y a deux minutes, pensai-je. Novak n’avait peut-être pas tort concernant la politique, en fin de compte.

			Le Maréchal agita la main avec condescendance. « Ne me suivez pas. Annulez votre assaut. » Il inclina la tête. « Que vienne l’Avènement, que ta volonté soit faite. »

			La transmission prit fin. Le CO s’emplit de bruit : les officiers rassemblés commentaient ce qui venait de se passer. Le politicien fixait d’un œil noir l’espace qu’avait cessé d’occuper la silhouette de son interlocuteur. Ses épaules tremblaient imperceptiblement.

			« Cessez le feu, ordonna le général Draven. Que tous les bâtiments attendent plus amples instructions.

			— Bien, mon général.

			— Ce n’était pas censé se passer comme ça », lâcha le ministre d’un ton lointain.

			De nouvelles explosions constellaient l’afficheur tactique. Les effectifs de notre flotte diminuaient à une vitesse telle que rien de tout ça ne semblait réel. Des taches d’obscurité s’avançaient dans le vide et perçaient de leurs lances les appareils adverses. Seul le Défi, en tant que vaisseau amiral, avait été destinataire de la transmission du Maréchal, mais les conséquences de son message se voyaient partout. Les autres bâtiments demandaient quels étaient les ordres, venaient chercher confirmation ou s’étonner que leurs solutions de tir soient bloquées. L’assaut était bel et bien gelé.

			Le commandant du Défi se racla délicatement la gorge.

			« Quels sont les ordres, mon général ? » demanda-t-il à Draven tout en regardant l’officiel en coin. Il n’avait pas l’air de bien savoir lequel détenait réellement le pouvoir. « Passons-nous à l’assaut ou dois-je… dois-je envoyer le code d’annulation ?

			— Nous attaquons, répondit le ministre avec assurance.

			— Même si ça coûte la vie à Lopez ? » Les mots étaient sortis tout seuls de la bouche de Zéro, et elle les regretta aussitôt.

			« J’ai dit que nous devions passer à l’attaque, répéta-t-il d’un ton grinçant et plein de colère. Si on n’apporte pas cet antiviral à Ithaque Prime, alors rien n’aura plus d’importance. Gabriella sera perdue, comme le reste de l’univers.

			— Vous sonnez comme Maréchal, remarqua Novak.

			— Et je suis censé écouter les conseils d’un condamné à perpétuité, maintenant ? » rugit le ministre.

			Zéro émit un petit bruit de gorge, surprise par son ton soudain caustique.

			« Le sergent Campbell n’a peut-être pas tort, monsieur le ministre, intervins-je. Nous pourrions envisager une autre approche. Une mission d’exfiltration pourrait être organisée.

			— Vous remettez mes ordres en question ? » siffla Rodrigo Lopez.

			Bien sûr que oui. Il condamnait sa propre fille à mort. Je décelai un changement typique dans la posture de Novak près de moi, un mouvement qui suggérait qu’il attaquerait s’il en recevait l’ordre. Un regard au reste du CO m’apprit que beaucoup avaient beau m’approuver, il en restait tout autant pour soutenir le ministre. SimOps ou non, ce serait excessivement suicidaire.

			Le Proximien gronda : « Si nous sommes dans cette position, lieutenante, c’est parce que vous avez laissé les terroristes capturer ma fille.

			— Nous pouvons y remédier, assurai-je.

			— Je n’aurais jamais dû me retrouver dans cette position, insista-t-il. Sortez. Faites-les tous sortir.

			— Il peut donner ordres, maintenant ? » souffla Novak.

			Non, il ne pouvait pas. Du moins il n’aurait pas dû – pas si la chaîne de commandement voulait encore dire quelque chose.

			« Je m’en occupe, mon capitaine, déclara Ving.

			— Évidemment, il fallait que ce soit vous… lâcha Feng.

			— Ta gueule, le clone. »

			Ving me poussa du bout de son choqueur.

			« Partez avec lui, dit Draven. Capitaine Heinrich, emmenez la forme paria au pont scientifique. »

			Il y eut une brève hésitation avant que Heinrich ne réagisse, sa moustache blonde frémissante.

			« Capitaine Heinrich ? » insista le ministre.

			Heinrich salua. « Bien, mon général. Compris, mon général. »

			< Suis-le >, me conseilla P dans un échange privé d’esprit à esprit. < Nous resterons en contact. >

			Sans se plaindre, le xéno sortit du CO sur les talons du capitaine Heinrich.

			« Bon, lança Ving, on peut faire ça en douceur ou à la manière forte. » Il fit claquer sa langue. « Qu’est-ce que vous préférez ?

			— On vous accompagne. »

			Rodrigo Lopez s’installa devant un des pupitres et baissa les yeux sur l’afficheur. « À mon signal, tous les bâtiments avanceront sur Ithaque Prime. Je me fiche des pertes, je me fiche des dégâts, je veux que la flotte de la Spirale soit neutralisée. »

			On laissa le ministre à sa guerre.

		


		
			CHAPITRE XXII

			RENÉGAT

			La plus grande bataille de l’histoire, et on restait sur la touche. Voilà.

			Très professionnel, le capitaine Ving nous mena hors du CO, un choqueur pointé dans mon dos. Son équipe de bleus nous emboîta le pas, les yeux plus particulièrement fixés sur Novak. Quiconque était doté d’un semblant d’instinct de combattant voyait bien qu’il n’attendait que d’en découdre. Les paroles du ministre l’avaient blessé. La même aura se dégageait de Zéro.

			« J’espère vraiment que Lopez va bien », dit-elle. Elle tremblait.

			« Je parie que vous prenez votre pied, hein, mon capitaine, lançai-je à Ving tandis qu’on traversait le vaisseau. Vous assistez enfin à la chute des Chacals.

			— Pas du tout, en réalité. Pour être franc, lieutenante, je vous trouve très bien.

			— Alors laissez-nous partir, rendez-vous utile, dit Feng.

			— Je vous aime bien, mais pas à ce point. C’est le ministre qui commande, maintenant.

			— Depuis quand ? protesta Zéro. C’est une opération militaire, mon capitaine. L’officier responsable est le général Draven.

			— Lopez est ministre de la Défense, Campbell. C’est lui qui détient le pouvoir.

			— Alors vous allez rester les bras croisés pendant qu’il signe l’arrêt de mort de sa propre fille ?

			— Ce n’est pas le cas.

			— Si ça vous permet de dormir la nuit, mon capitaine…

			— Contentez-vous de jouer le jeu et fermez-la, d’accord ? » me souffla-t-il, excédé.

			Ving se retourna vers sa section de fortune. Ses gars bondirent pour se mettre en rang, intimidés par sa réputation.

			« Je vais me charger d’eux, dit-il.

			— Mon capitaine, les ordres du ministre…

			— Écoute, gamin, grogna Ving en braquant son choqueur vers le caporal aux traits juvéniles, je contrôle la situation. Je faisais déjà ce boulot que t’étais pas encore né, et je suis capable de m’occuper de ces zozos tout seul. »

			Le jeune homme blêmit. « Bien, mon capitaine. Compris, mon capitaine.

			— Descendez à l’armurerie. Faites un exercice de tir, au cas où le capitaine Heinrich déciderait de nous déployer. »

			Cet ordre remonta le moral des bleus : ils disparurent dans le réseau de coursives.

			« Qu’est-ce que vous faites, Ving ? » demandai-je.

			On s’était arrêtés devant l’ascenseur principal. Il entra une destination sur le panneau de commande.

			« Comme je disais, je vous trouve très bien », répondit-il.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le docteur Saito, seul dans la cabine. Il tenait à deux mains son pistolet réglementaire, clairement prêt à faire usage de la force si nécessaire.

			« Ils viennent avec moi, dit le docteur.

			— Ah bon ? » s’étonna Zéro.

			Au lieu de protester, Ving serra les dents et acquiesça. « Allez. On est attendus. »

			On s’entassa dans l’ascenseur. « Où allons-nous ? s’enquit Zéro.

			— Le pont médical, répondit Saito en refermant les portes avant d’entrer le code de destination. Il faut qu’on vous amène au Centre d’opérations simulantes.

			— Qu’est-ce qui se passe, Ving ? » demandai-je.

			Ce fieffé salopard baissa son arme et me sourit : « T’es pas la seule à qui ta poiscaille puisse parler en secret. »

			La cabine descendait de pont en pont, et mes connecteurs commençaient à pulser.

			« Le ministre ne va pas venir nous chercher ? s’inquiéta Zéro.

			— T’en fais pas, dit Ving. La bataille fait rage. Quand on s’apercevra enfin de votre absence, il sera trop tard. Et puis, de toute façon, je suis aussi impliqué là-dedans que vous tous. Personne ne mettra en doute la parole du chef des Phénix.

			— N’empêche, intervint Saito, mieux vaut prendre nos précautions. »

			Il fit coulisser la glissière de son arme, prêt à s’en servir, puis lissa sa blouse blanche comme un imposteur vérifiant son déguisement. Et c’était de plus en plus l’idée que je me faisais de lui…

			« Vous êtes incroyable, dis-je. Savez-vous au moins vous servir de ce joujou ?

			— Je pensais que vous seriez de meilleure humeur, étant donné qu’on vient de vous éviter le trou.

			— Oh, mais on est reconnaissants, assura Feng. Pour sûr.

			— Mais on n’était pas en détention, protesta Zéro. Pas au sens strict.

			— Personne sort quelqu’un de truc pareil sans raison, ajouta Novak. Je voudrais bien connaître raison. Tout de suite. »

			Saito ignora la menace implicite du Russe : « Je vous le dirai dès qu’on sera au COS. Le capitaine Heinrich et Paria doivent nous y retrouver. Je vous ai expliqué que j’avais une mission, lieutenante.

			— Encore vos délires sur les Veilleurs, docteur ?

			— Attendez, fit Zéro. Vous travaillez pour les Veilleurs ?

			— Remets-toi, ma grande, répondis-je. Saito m’en a parlé après l’assaut des Fils de Balash contre le Valkyrie.

			— Et vous n’avez pas pensé à nous en informer ? s’étonna Feng.

			— Pour vous dire quoi ? Je ne suis pas certaine d’y avoir vraiment cru sur le coup. Avez-vous établi le contact avec un de vos éléments, docteur ?

			— Aucun d’eux n’est disponible dans l’immédiat. »

			Je secouai la tête : « Vous voyez ? C’est pratique, quand même. »

			Un carillon résonna, et les portes de la cabine s’ouvrirent. Le pont grouillait d’opérateurs qui gagnaient en hâte leur cuve ou en sortaient. L’odeur familière du fluide amniotique me saisit, et le goût de l’expectative se répandit dans ma bouche. Comme promis, le capitaine Heinrich et P nous attendaient devant l’ascenseur.

			« Venez, soldats, dit Heinrich en jouant lui aussi son rôle. Nous avons une mission à accomplir. »

			Aucun de nous ne contesta ses ordres, et personne ne nous prêta attention. Il s’approcha du responsable du pont – l’officier chargé d’attribuer les baies SimOps aux différentes sections – et entama des négociations. Vu le nombre de sections en cours de déploiement simultané, les baies étaient très demandées, et le responsable ne les allouait pas facilement. Pendant ce temps, P profita de sa connexion mentale pour s’adresser aux Chacals.

			< Nous allons expliquer. Le Maréchal fait partie de l’Abîme. Nous aussi. Il y a des avantages à être reliés de cette façon. Nous avons réussi à localiser le Maréchal. Lopez-autre et lui pourraient se trouver sur le même bâtiment. Nous devons agir en fonction de cette information. >

			« Carrément ! éructa Novak, incapable de se retenir.

			— C’est la meilleure nouvelle de la journée », renchérit Feng à haute voix. Ni l’un ni l’autre ne maîtrisaient totalement cette histoire de connexion mentale…

			Le capitaine Heinrich avait fini de négocier, et il nous entraîna jusqu’à une baie inutilisée. Je remarquai que lui aussi portait un pistolet dans un étui à sa cuisse. Plus personne ne prenait de risques, apparemment.

			« Pouvez-vous nous isoler dans cette baie ? demanda Saito.

			— Oui », répondit Heinrich. Il activa les commandes du sas d’une main qui tremblait légèrement. « J’imagine que Paria vous a informés de la position ?

			— Oui, mon capitaine. Je ne sais toujours pas très bien ce qui vous pousse à nous aider…

			— Ce n’est pas vous que j’aide, Jenkins. Du moins, pas uniquement vous. Ce que nous faisons me déplaît, mais votre équipière ne peut pas mourir ici. Pas comme ça. Pas après ce que nous avons fait dans la nébuleuse de la Forge. S’il le faut, je vous ferai tous arrêter, mais en l’état actuel des choses… je ne suis pas certain que le ministre soit l’homme idéal pour diriger cette opération. »

			Heinrich avait raison : le ministre était de moins en moins rationnel. Lui-même était proche du général Draven, mais cette relation ne le sauverait plus.

			« Est-ce une façon particulièrement tortueuse de dire que vous désapprouvez ses ordres ? demandai-je.

			— Je suppose, oui.

			— On va finir par faire de vous un renégat… lâcha Zéro.

			— Tout va bien se passer, mon capitaine. »

			Heinrich me regarda d’un œil noir. « J’aimerais partager votre optimisme, lieutenante. Tout ceci est nouveau pour moi. Je n’ai pas l’habitude de contrevenir aux ordres. »

			Je haussai les épaules. « On s’y fait, à force.

			— Vous êtes une fauteuse de troubles.

			— On me l’a déjà dit. »

			Une violente secousse ébranla le pont, et des cris retentirent dans la coursive devant la baie.

			< Nous essuyons des tirs, expliqua P. Les forces de la Spirale résistent déjà à notre avancée. »

			Zéro alluma le pupitre de commande principal. Elle rapprocha son siège des moniteurs et ajusta les écrans à sa convenance.

			« Alors, quel est le plan ? » s’enquit-elle.

			< Le Maréchal s’approche d’Ithaque Prime sur un vecteur qui le fera passer par la ceinture de Kalliper et l’Anneau d’épines. >

			Une trajectoire s’illumina sur l’afficheur principal. P avait déjà calculé un itinéraire vers Ithaque Prime via l’Anneau d’épines. Des questions se posaient – comment diable avait-il réussi à faire ça en un temps si court, par exemple –, mais elles attendraient. Ses capacités s’étaient accrues au point que plus rien de tout ça ne m’étonnait vraiment.

			Le docteur Saito s’assit près de Zéro, les yeux sur les images 3D. « Nous n’avons pas partagé cette information avec le ministre ou qui que ce soit au sein de cette flotte. J’espère que les raisons de ce secret vous paraissent évidentes. »

			Les cuves démarrèrent et se mirent à bourdonner tout en se remplissant de fluide conducteur. Je quittai mon uniforme.

			« Comment va-t-on rejoindre la position du Maréchal ? demandai-je.

			— Par capsule de largage, répondit Heinrich. J’ai autorisé le lancer.

			— P et moi resterons à bord du Défi, précisa Saito.

			— Les Éons peuvent-ils nous aider ? » intervint Zéro.

			P marqua une pause. < Les Éons se préparent pour la prochaine étape de l’opération. Nous sommes resté en communi-cation avec Spectre. >

			« Ils affrontent en ce moment des bâtiments bribes, en orbite autour de plusieurs planètes internes, expliqua le docteur. On ne peut guère compter sur eux pour en faire plus à ce stade.

			— Je couvrirai le COS pendant que vous êtes opérationnels », promit Ving.

			J’étais dans ma cuve à présent, le respirateur plaqué sur le visage, et j’installai mon oreillette.

			« Bon, dis-je en testant le com, tout ce qu’on a à faire, c’est trouver le Maréchal, sauver Lopez et attendre que le reste de la flotte fasse le ménage. L’antiviral est expédié sur Ithaque Prime et la guerre est finie.

			— Ça me paraît un peu trop facile… répondit Feng depuis sa cuve.

			— Ça ne le sera pas, j’en suis certaine, marmonnai-je.

			— C’est toujours mieux que moisir dans cellule », conclut Novak en s’installant dans son simulateur.

			À mon tour, je fixai les câbles à mes connecteurs ; l’appel de la transition se faisait sentir.

			« Si nous approchons le vaisseau ennemi à bord de capsules de largage, est-ce qu’il ne risque pas de nous voir arriver ? » demandai-je.

			Saito désigna son cou. « Vous vous rappelez les colliers furtifs ? Eh bien, ils peuvent aussi servir avec les capsules.

			— Foutus Veilleurs, avec vos gadgets… »

			Une nouvelle secousse ébranla le bâtiment : le temps pres-sait.

			« Je suis prête quand vous l’êtes, déclara Zéro, penchée sur son pupitre. Les capsules sont chargées et les coordonnées de lancement rentrées. »

			< La Spirale tentera sans doute d’aborder ce vaisseau le moment venu, dit P. Nous serons leur cible. >

			« Je m’en occupe, affirma Ving en vérifiant que son fusil était bien armé.

			— Assurez-vous juste que le docteur ne se tue pas avec son pistolet à grenaille, dis-je. Zéro, lance la machine. »

			Le capitaine Heinrich nous salua. « Ne me décevez pas, Chacals.

			— Bonne chance », ajouta Zéro.

			J’éclatai de rire. « J’emmerde la chance, Z. Je l’emmerde. »

			Elle se tourna vers son pupitre. « Transition dans trois… deux… un… »

			 

			Clac.

			Ouvrir les yeux. Inspirer profondément. Continuer à respirer.

			Oxygène. Atmosphère.

			Un nouveau sim.

			L’obscurité qui règne à l’intérieur d’une capsule de largage. Le froid – pas glacial comme dans l’espace. Cela viendra plus tard…

			La visière en verre blindé se trouve juste devant mon nez. Je porte une combinaison de combat, avec son casque tactique et tout le toutim. Les systèmes intelligents de l’armure démarrent illico et se connectent au réseau tactique de l’Alliance. J’ordonne par la pensée qu’ils recourent au chiffrage maximal. Une nouvelle icône se met à clignoter par intermittence sur mon VTH. Le gadget furtif du docteur Saito est opérationnel.

			« Transition confirmée, dis-je.

			— Bien reçu, répond Feng.

			— Pareil ici », fait Novak.

			Le Défi frémit à nouveau, plus violemment cette fois.

			J’interroge Zéro : « On continue d’essuyer des tirs ?

			— Affirmatif », répond-elle. Pas de temps à perdre. « Parés pour le largage ?

			— Parés depuis la naissance, Z. Depuis la naissance !

			— Et parés aussi quand on mourra, da ?

			— Hé, qui veut vivre éternellement ? » réponds-je.

			Le rire bruyant de Novak se noie au milieu des parasites électroniques tandis que les capsules quittent le Défi.

			 

			Le trio de capsules s’élance dans l’espace.

			Pendant que nous avançons vers notre destination, l’IA de mon armure Pionnier reconstitue une image du secteur environnant. Des mises à jour en temps réel concernant la bataille envahissent mon VTH et m’offrent une vision de la progression de la flotte. Le Défi essuie des tirs. Ses défenses actives sursollicitées ciblent les projectiles et ogives en approche. Une succession d’explosions féroces se produit en bordure de son bouclier énergétique à mesure que des faisceaux d’armes à énergie sont absorbés. Dans le vide, tout se déroule en silence.

			« Waouh ! » s’écrie Feng, la respiration haletante sur le com.

			Quelque part au milieu de la jungle de débris et de vaisseaux agonisants qu’est devenue la bataille d’Ithaque, l’espace semble se gauchir. Une éblouissante lumière blanche met l’obscurité K.-O., et le réseau tactique vacille.

			« C’était quoi ? » demande Novak. Les largages n’ont jamais été son activité préférée, comme tout ce qui est en rapport avec l’apesanteur en général : il semble à deux doigts de vomir.

			« Euh, je ne sais pas très bien, répond Zéro d’une voix sac-cadée. Le conflit progresse rapidement. »

			Intrusion soudaine dans mon esprit : < Ce sont les Éons. >

			« C’est toi, P ? »

			< Non. C’est le gouverneur de Proxima. Qui d’autre cela pourrait-il être ? >

			Alors que la voix de Zéro est saturée de friture, la liaison mentale avec P est claire comme de l’eau de roche.

			« Alors ta foutue hyperévolution t’a aussi donné le sens de l’humour ? »

			< Spectre a attaqué l’un des vaisseaux bribes et a réussi à l’éliminer. >

			« Dis-lui de recommencer. »

			< Elle s’efforce d’échapper à un autre bâtiment, dit P. Ses chances de succès sont limitées. >

			« Les Éons ont-ils subi de nouvelles pertes ? »

			< Pas encore. Nous sommes en contact régulier avec Spectre et son enclave. >

			« Continue comme ça. »

			Les capsules enclenchent leur système de propulsion autonome, et je ressens l’effet de l’accélération dans tout mon corps.

			« On y est presque, dis-je.

			— Tant mieux, répond Novak.

			— T’es content d’avoir sauté le petit-déj maintenant, mon grand ? » s’enquiert Feng.

			Le Russe grogne en réponse : « Ça fait des jours que j’ai pas mangé. J’ai beaucoup faim, da ?

			— Le repas attendra. Au moins tant que Lopez est aux mains de la Spirale. »

			Bientôt, on passe derrière les lignes ennemies et on pénètre dans le cordon de la Spirale. La ceinture de Kalliper s’étend devant nous. En réalité, elle ressemble beaucoup aux Dérivants, cet anneau de débris dangereux qui entoure le Maelström. L’Anneau d’épines – les astéroïdes gros comme des lunes qui tournent autour d’Ithaque Prime – apparaît au-delà du champ de débris de la ceinture. Celui-ci est dense et remonte manifestement beaucoup plus loin que le conflit actuel. Peut-être est-ce un vestige de la Première Guerre, de l’époque où les Bribes fréquentaient ce secteur de la Voie lactée. Le poids de l’histoire et du temps se lit partout. On aperçoit Ithaque Prime à travers la bande de débris, et la surface de son océan reflète la lumière de l’étoile locale. La planète est distante et très proche à la fois.

			Je ferme les yeux tandis qu’une vague de souvenirs me submerge – des souvenirs qui ne m’appartiennent pas, mais que je me rappelle néanmoins. Même à cette distance, les scopes de ma combi détectent les immenses nids de la taille d’un continent, qui s’étendent sur la terre et la mer. Le bleu et le vert se mêlent à parts égales : d’immenses lits de varech à l’échelle d’un hémisphère, des marais qui s’imbriquent dans des mers peu profondes. Dans les denses forêts aliens, les Krells observent, conscients grâce à leur connexion à l’Abîme que la guerre approche. Les grands nids bruissent d’activité : toutes les bioformes capables de se battre y sont appelées.

			« C’est… beau, en réalité. » La déclaration de Zéro me tire de mes pensées. « Personne dans l’Alliance n’a jamais vu cet endroit de près.

			— C’est planète mère de poiscaille, da ? »

			Je réponds dans un murmure : « C’est là que tout a commencé.

			— Des tas de gens ont bossé, lutté, péri pour découvrir cet endroit, dit Zéro. Et voilà que nous y sommes, et qu’on essaye de le sauver. Il me semble que le moment devrait être un peu plus solennel.

			— La solennité, c’est bon pour les gens comme M. le ministre, dis-je. Nous, on fait juste notre boulot. »

			Je perçois la peur. Une peur réelle, palpable. Les Sondeurs krells savent ce qui est en jeu. Ils sont conscients que l’Augure est là pour eux.

			P établit une liaison mentale privée avec moi.

			< Si le Maréchal atteint Ithaque Prime, et plus particulièrement les Sondeurs, ils seront irrémédiablement contaminés. L’espèce tout entière succombera au virus. >

			Je sais, P, réponds-je tout aussi discrètement.

			< Si cela se produit, nous pensons que l’antiviral ne sera pas efficace. >

			Comment le sais-tu ?

			< Nous avons accédé à l’ordinateur central de la division scientifique. Les modèles prédictifs sont… inquiétants. Nous sommes certain que l’antiviral serait insuffisant. >

			Alors quelles seraient nos options, au cas où le Maréchal réussirait son coup ?

			Long silence. < Il y en aurait deux. >

			Vas-y.

			< Les Éons pourraient utiliser leur astropyre. Cela annihilerait Ithaque Prime et l’Abîme. Il y aurait des conséquences pour le collectif tout entier. >

			Négatives, j’imagine ?

			< Toute notre histoire, tout notre savoir ancestral seraient effacés. >

			Quelle est la seconde option ?

			< Nous ne souhaitons pas en discuter pour l’instant. >

			Les capteurs de ma combi sonnent l’alerte.

			« Je détecte plusieurs vaisseaux, dit Feng. Beaucoup, beaucoup de signatures, même. »

			La flotte des terroristes infeste la ceinture de Kalliper. Malgré les lourdes pertes qu’ils ont subies, il reste encore des centaines de bâtiments dans ce secteur. Ils sont à couvert derrière des astéroïdes et, comme des puces sur un chien, bondissent de l’un à l’autre pour avancer vers Ithaque Prime. La plupart ne prennent même pas la peine de masquer leurs identifiants, et on lit leurs données à distance. Des transports militaires volés aux croiseurs commerciaux, ces appareils viennent de l’Alliance tout entière. Des bionefs krelles infectées les accompagnent, boursouflées de virus ; elles se traînent vers leur cible en laissant dans leur sillage de la matière organique contaminée. En tout, je dénombre plus de trois cents hostiles potentiels planqués dans la ceinture de Kalliper.

			« Eh ben, si c’est pas génial, ça… Comment on est censés trouver un vaisseau précis au milieu de ce bazar ? » gémit Feng.

			< C’est déjà réglé >, répond P.

			Le réacteur de ma capsule s’enclenche, et je vire à bâbord. L’accélération soudaine est brutale, mais je comprends ce qui s’est passé : un bâtiment a basculé en surbrillance sur mon VTH. C’est à présent notre objectif : le Chevalier de fer, le vaisseau du Maréchal.

			Je m’extasie : « Mais qu’est-ce qu’on faisait avant de te rencontrer, P ? »

			< Pas grand-chose. >

			J’ai une question : « La Spirale peut-elle nous voir ? Vos colliers furtifs ou je ne sais quoi, ils fonctionnent vraiment ?

			— Vous êtes toujours invisibles, répond Saito sur le com du COS. Les terroristes ne peuvent pas vous repérer à moins de procéder à un examen visuel. »

			Étant donné le chaos qui règne dans ce champ d’astéroïdes et la bataille en cours, les chances que cela se produise sont proches du néant. C’est rassurant, à défaut de mieux.

			« Soldats, examen des priorités. On monte à bord. On trouve Lopez. On l’exfiltre.

			— Comment on fait ça, lieutenante ? demande Feng d’une voix qui vibre alors que sa capsule entame une nouvelle phase d’accélération.

			— On improvisera. On se servira du premier appareil disponible sur place.

			— C’est sans doute le meilleur choix, confirme Zéro. Ils auront peut-être une navette, ou des capsules d’évacuation.

			— On cherchera ça. Objectif en approche.

			— Je le vois », dit Feng.

			On glisse dans la ceinture de Kalliper comme des lames, en direction du Chevalier de fer.

		


		
			CHAPITRE XXIII

			SANS SOMMATION

			Les capsules se délestent de leur dernière couche, et mon PEV prend le relais du propulseur.

			« Contact. Chacals, restez en formation. »

			J’agrippe la coque du Chevalier de fer en activant le verrouillage magnétique de mes gants et de mes bottes. Feng atterrit près de moi avec l’aisance née de la pratique. Novak fait de son mieux, mais il roule sur la coque, grogne en se raccrochant à une plaque de blindage et s’immobilise enfin. Derrière sa visière, il a le teint verdâtre, nauséeux, et la bave aux lèvres.

			« J’ai pas été malade, insiste-t-il.

			— Eh bien, tu progresses », marmonne Feng.

			Le Chevalier de fer est un transporteur de classe moyenne. Des millions de ses semblables parcourent l’espace de l’Alliance, chargés de fret à destination et en provenance des mondes centraux. Ce bâtiment-ci, toutefois, est largement amélioré. Il ne s’agit pas du même Chevalier de fer que le capitaine Dieter commandait autrefois – celui-là était un appareil militaire digne de ce nom –, mais le Maréchal l’a manifestement baptisé en mémoire de ce vaisseau perdu. L’image me revient de Dieter, le visage encadré par le hublot du sas.

			« Il faut qu’on entre, et vite, dis-je.

			— D’accord », répond Feng. Il dépose une charge de démolition, qu’il amorce pour entamer la coque. « Dites-moi juste où percer le trou, et je suis paré.

			— Non. » Je secoue la tête sous mon casque. « On ne peut pas risquer de déperdition atmosphérique. Lopez est dans son original. » Je choisis un sas un peu plus loin et le balise sur le réseau tactique. « On passe par là. »

			Feng s’y rend aussitôt à longues enjambées, tout en gardant en permanence une semelle en contact avec la coque. Il ouvre un panneau d’accès de secours près de l’écoutille et décroche un outil de piratage glissé dans sa ceinture.

			« Ça ne prendra pas longtemps. Les codes d’accès ne sont même pas protégés. »

			Novak approche lui aussi. Il contemple la ceinture de Kalliper, balayant la scène de ses yeux améliorés.

			« Svetlana est dans secteur, déclare-t-il d’une voix calme et étonnamment sereine. Vasnev est là. Elle a dû livrer Lopez.

			— On se concentre sur notre but, Novak. Rappelle-toi notre discussion. »

			Il grimace et m’adresse un signe de tête. « Je me rappelle.

			— Sas déverrouillé », annonce Feng.

			 

			On émerge dans un hangar de stockage.

			Dans mon communicateur, je murmure : « Nous sommes à l’intérieur. À bord du Chevalier de fer.

			— Bien reçu », répond Zéro.

			Une impression de déjà-vu me saisit en pénétrant dans le vaisseau. Les Chacals ont croisé son chemin pendant l’opération sur l’avant-poste de Daktar, alors qu’ils étaient encore une bande de bleus. La section avait tenté de sauver des mains de la Spirale le commandant Sergkov – qui était devenu notre supérieur hiérarchique pour un temps. On a perdu tant de gens dans cette guerre : Sergkov, la capitaine Carmine, Dieter…

			Zéro me ramène à la réalité. « Votre position est-elle sûre ?

			— On dirait. Pas de réaction immédiate à notre intrusion. »

			Des schémas détaillant l’organisation interne du vaisseau apparaissent sur mon VTH. Le Chevalier de fer est un bâtiment de bonne taille mais, comme dans la plupart des transports, seule une faible proportion de son volume est dédiée aux espaces de vie. Je marque ces zones en vue d’une possible inspection. En attendant, mon bioscanner s’active lui aussi. Il situe des signatures biologiques tout autour de moi, ce qui me donne une idée des effectifs. D’autres infos plus spécifiques défilent également sur mon VTH.

			« J’ai localisé Lopez. » Sa puce d’identification flamboie sur mon scanner, transmettant non seulement sa position mais aussi ses constantes vitales. Son rythme cardiaque est stable et dans la norme acceptable. « Elle est vivante. Ils la retiennent dans un compartiment situé en poupe.

			— Quelle est votre position actuelle ? demande Zéro.

			— On est dans un hangar de stockage. »

			Maintenant qu’on est à bord, on bénéficie de la gravité artificielle. Novak a allumé les projecteurs de sa combi et balaye l’intérieur sombre de la soute, remplie de caisses entassées. Quelques lueurs percent l’obscurité, accompagnées du sifflement discret de caissons cryogéniques opérationnels.

			« Par Christo, s’exclame Feng alors que les projecteurs du Russe éclairent un angle du hangar. On vient de… décrocher le gros lot ! »

			Les constantes de mes deux équipiers connaissent un pic soudain tandis que j’aperçois leur trouvaille. Mon sim en a la chair de poule, et mon corps se tend.

			« Vous devriez vous mettre en mouvement, conseille Zéro.

			— Attends, on reste encore ici quelques minutes. On a un truc à faire avant de récupérer Lopez. »

			Je sors l’arme de poing glissée dans l’étui attaché à ma cuisse. Un pistolet à plasma PPG-13, un vieux classique. Je vérifie sa charge et la batterie de rechange à ma ceinture.

			Novak prend son fusil à plasma. « Vous voulez on fait quoi ? »

			Je réponds en désignant du menton les caissons cryogéniques. « On fait le ménage. Vite et en silence. »

			 

			Quand on en a terminé, Novak ouvre la porte du hangar et on se glisse dans la coursive. Mon bioscanner confirme que les alentours immédiats sont déserts, ce qui nous laisse le temps de planifier notre prochain mouvement.

			On sait où est Lopez, mais le Maréchal peut se trouver n’importe où à bord. Nos combinaisons de combat Pionnier ont encore leur plein effectif de drones et on pourrait s’en servir pour cartographier le bâtiment, mais je refuse de courir ce risque : un drone finirait sans doute par trahir notre présence. La technologie furtive de Saito dissimule pour l’instant nos signatures biologiques, on a l’avantage de la surprise et je veux le conserver.

			Les cloisons sont équipées de globes lumineux réglés au minimum, ce qui confère aux lieux une ambiance crépusculaire étrange. Ici, à l’écart de l’affreux spectacle de la guerre, il plane une odeur de cuisine et de sueur. La Spirale et ses alliés sont en train de commettre un xénocide à l’échelle de l’univers, et pourtant la vie continue comme avant à bord du Chevalier de fer. Ces salopards se rendent-ils réellement compte de ce qu’ils font ? J’ai mes doutes là-dessus. Je me rappelle la discussion que j’ai eue avec Feng après l’assaut contre Sanctuaire : le gros des terroristes ne comprend pas vraiment le but du Maréchal. Il dit ce qu’il faut, promet l’impossible. Les gens écoutent et en retirent ce qu’ils veulent entendre. Les hommes sont comme ça.

			« On approche des compartiments de poupe, dis-je à Zéro.

			— Bien reçu. »

			La signature de Lopez est proche, mais il y en a d’autres. Je règle les récepteurs audio de mon casque pour capter la conversation de plusieurs hommes dans le compartiment adjacent.

			« … n’aura plus d’importance », dit l’un. Les mots prononcés en russe sont traduits en temps réel par l’IA de mon armure. Tout me parvient au milieu d’un bourdonnement électronique, mais l’élocution du type me paraît pâteuse. Peut-être a-t-il bu ?

			Novak reconnaît la langue. J’accroche son regard dans la pénombre et lui fais signe de ne pas bouger. C’est sans doute l’indication que Vasnev se trouve soit à bord, soit dans ce secteur de l’espace.

			« Tu comprends pas, répond un autre en standard. Il est l’Unique Vérité. Ce n’est pas une aventure insensée pour moi.

			— Il me fait froid dans le dos, rétorque le troisième en russe. Ce n’est plus un homme. »

			Il s’agit forcément d’une référence au Maréchal. Je resserre ma prise sur la crosse du pistolet.

			« Il ne restera rien d’autre que le Maréchal, reprend le premier. Il aidera tous les vrais croyants à passer le cap. L’Avènement vient. »

			Un tintement résonne, métal contre métal, et le bruit d’un liquide dans une tasse. Un hourra monte du groupe. Suivi d’un soupir furieux. Je reconnaîtrais ces façons grincheuses les yeux fermés. C’est Lopez.

			« Dommage qu’on puisse pas buter la fille, dit l’un des hommes. Ou au moins… en faire quelque chose. »

			Ils éclatent d’un rire rauque imbibé d’alcool.

			Lopez ne réagit pas car elle ne comprend pas le russe, mais cela me pousse à me demander dans quel état elle se trouve. Ma main se pose sur une grenade fixée à mon gilet tactique, et je me rends compte que je la caresse : je rêve de lâcher la bride à l’artillerie et de tuer. Les hormones et les drogues de combat se déchaînent dans les veines de mon sim. Non. Je vais devoir faire vite, sans bruit, et avec le moins de dommages collatéraux possible. Moi, je suis incarnée dans un sim, mais Lopez est là pour de bon. Elle n’a pas de corps de rechange.

			« On est en position. » Je me passe la langue sur les lèvres. « Préparez-vous, Chacals. »

			Novak sort une lame à monofilament de l’étui plaqué sur sa poitrine. « Vous voulez je vais en premier ? »

			J’acquiesce. « Tu passes devant. Je te suis. Feng, tu couvres la coursive et tu élimines les éventuels curieux.

			— À vos ordres.

			— On y va. »

			Le sas s’ouvre, et la réaction est immédiate.

			Deux malfrats promus mercenaires en gilet tactique pare-balles, assis à une table métallique. Ils jouent aux cartes, et les puces de crédit s’empilent devant eux. Trois timbales, une bouteille d’alcool ouverte. Un troisième homme en combinaison de survie pas vraiment de la dernière fraîcheur. Plus jeune que les autres, des traits proximiens.

			Les malfrats portent la main à leur étui de hanche tandis que le Proximien s’élance à travers la salle.

			« Alerte ! Alerte ! hurle-t-il en essayant d’atteindre un boîtier de contrôle sur la cloison. Alerte ! Alerte ! »

			Des micros-casques gisent sur une table. Ils n’ont pas de lien com avec le reste du vaisseau. Ce boîtier est leur seule ligne de sécurité.

			Novak le voit aussi. Il bondit en faisant décrire à son couteau un arc mortel. Il frappe l’adversaire à l’épaule. La longue lame de combat s’allume, et l’entaille qu’elle laisse dans la combinaison de survie de sa victime arrose toute la pièce de sang artériel. Le type s’effondre, et Novak accompagne son mouvement. En frappant encore et encore, pour faire bonne mesure.

			Je lève mon pistolet et tire sur le premier nervi russe. L’impulsion plasma l’atteint en pleine poitrine et le précipite sur la table. Une colonne de fumée s’élève du cratère noirci creusé dans ses poumons.

			Le troisième homme attrape une bouteille et la jette sur moi. Par réflexe, je lève le bras. Le verre se brise contre mon armure, projetant des gouttelettes d’alcool dans toute la pièce. Ce qui ne réussit qu’à m’irriter. Le type renverse la table pour s’en faire un bouclier de fortune. Il dégaine son pistolet et roule derrière sa barricade.

			Feng s’élance, le pied contre le mince plateau métallique. Il tire à deux reprises en visant une fois le corps, une fois la tête. L’autre s’affaisse contre la cloison, signature biologique éteinte.

			En théorie, cela n’aurait pas dû arriver, mais une autre silhouette apparaît à la porte. Une disciple de la Spirale en armure, un fusil d’assaut en main. Peut-être attirée par le bruit, ou venue s’enquérir de la prisonnière – peu importe. Son visage se fige tandis qu’elle évalue la situation.

			« Qu’est-ce que… » commence-t-elle.

			Novak fait volte-face, et son couteau décrit un nouvel arc.

			Le doigt de la femme se referme sur la détente de son fusil. Une volée de balles perforantes frappe le Russe en pleine poitrine. À bout portant, les projectiles transpercent d’abord son bouclier énergétique, puis son armure.

			« Novak ! » s’écrie Lopez.

			Il tourne sur lui-même et vient heurter bruyamment la table renversée. Ses constantes s’aplatissent sur mon VTH. UTILISATEUR NOVAK, LÉON : EXTRAIT, m’annonce ma combi.

			L’intruse paraît presque étonnée d’avoir réussi son coup et marque un bref arrêt sur le seuil, puis fait mine d’ouvrir à nouveau le feu. Je la neutralise d’un unique tir de plasma à la tête. Elle tombe en travers de la porte et son arme roule bruyamment au sol.

			« Par Christo… Tout le monde a dû l’entendre. »

			Gabriella Lopez est là, derrière un champ d’observation semblable à celui qui emprisonnait Riggs à bord du Valkyrie. Elle est assise sur une grosse caisse de fret retournée, dans un petit sous-compartiment.

			« Ça va, Lopez ? dis-je.

			— Ça va mieux maintenant, lieutenante.

			— Tu es blessée ? »

			Elle secoue la tête. « Non. »

			Je l’examine à l’aide des instruments de détection de ma combi. Elle porte toujours son uniforme allié ; celui-ci est taché de sang, mais mon scanner confirme qu’il n’y a là rien d’irréparable. En dehors de quelques plaies superficielles sur le front, Lopez a l’air en assez bonne forme. Elle descend de sa caisse et se plante devant le champ d’observation en regardant avec envie le reste de la salle.

			« Vous pouvez me faire sortir, maintenant, dit-elle.

			— Bien sûr. »

			Feng tripote les commandes, et l’écran énergétique tombe. Aucune alarme ne résonne, ce qui est bon signe, et ma combi ne détecte pas non plus de technologie d’alerte silencieuse. Lopez jaillit hors de sa cellule en contournant la femme poignardée par Novak.

			« On est bons, dis-je prudemment. Ramène le corps par ici, Feng.

			— Affirmatif. » Il traîne la dépouille de la terroriste à l’intérieur de la salle en laissant une trace de sang rouge vif sur le sol. « Quelqu’un va forcément le voir.

			— On n’a pas le temps de nettoyer correctement, tant pis. Contente de te retrouver, Lopez.

			— Et moi donc ! Où sommes-nous au juste ? J’ai senti le vaisseau se déplacer. Ils m’ont transférée du Svetlana.

			— Pour faire court : tu es sur le bâtiment du Maréchal, le Chevalier de fer, dans la ceinture d’astéroïdes autour d’Ithaque Prime. »

			Lopez écarquille les yeux. « Ithaque ?

			— On a amené les Éons ici, mais la Spirale nous attendait. Elle a le soutien de vaisseaux bribes. Le système tout entier va succomber au virus si on ne les arrête pas. Voilà, c’est une version très ramassée des événements, mais tu vois l’idée.

			— Et ça te suffira sans doute pour l’instant, approuve Feng.

			— On a rejoint la flotte, et on est dans les cuves du Défi.

			— En violation des ordres de ton père », ajoute Feng avec une grimace.

			Lopez ne paraît pas s’étonner de cette nouvelle – un exemple supplémentaire de la relation bizarre qu’elle entretient avec le ministre.

			Je contacte Zéro : « Z, on a Lopez. On va l’exfiltrer, puis on se mettra en quête du Maréchal.

			— Bien reçu. » Des parasites perturbent la réception, mais je perçois le soulagement dans sa voix.

			« Quel est votre statut ?

			— Pas terrible, répond-elle. Lourdes pertes un peu partout. La flotte se consume autour d’Ithaque Prime, mais le ministre ne relâche pas la pression.

			— Novak s’est extrait.

			— Reçu.

			— Garde l’œil sur lui. Le COS est-il sécurisé ?

			— Pour l’instant. » Impossible de promettre mieux.

			« D’accord. Ne t’inquiète pas pour Novak. Je m’en occupe quand je reviens.

			— À vos ordres.

			— Chacals, terminé.

			— Zéro, terminé. »

			Je me tourne vers Lopez. « Trouve-toi une arme. On pourrait bien avoir des problèmes. »

			Lopez s’empare d’un pistolet – l’un de ceux que ses gardes ont lâchés. Elle en vérifie la charge en hochant la tête et fait jouer la glissière. Puis elle en prend un autre, répète la même manœuvre et le glisse dans le creux de son dos.

			« On n’a jamais trop de puissance de feu, commente-t-elle. Surtout quand il s’agit de camelote de fabrication russe.

			— Je me rappelle encore une époque où tu avais peur des armes », lance Feng.

			Lopez esquisse un sourire. « De l’eau a coulé sous les ponts, depuis. Est-ce que P va bien ? »

			C’est moi qui réponds : « Oui. Il est plus solide qu’il en a l’air, et plein de surprises.

			— Bien d’accord !

			— Il est sorti de sa chrysalide, plus fort que jamais. »

			Je remarque toutefois un détail : quand je tente de le contacter, P ne réagit pas. Ce n’est pas la même sensation que lorsqu’il était en hibernation. On dirait plutôt qu’il ne veut pas me répondre.

			« Quel est le plan de repli ? s’enquiert Lopez.

			— On se dirige vers les capsules d’évacuation et on en lance une dans la ceinture. »

			Feng se déploie dans la coursive. Lopez me suit – elle se déplace vite, mais prudemment. On descend au pont inférieur par un goyot. On traverse les quartiers de l’équipage en choisissant le bon moment pour avancer, en se cachant quand c’est nécessaire. Ce n’est pas tâche facile en armure de combat. La combi Pionnier, imposante, n’est pas conçue pour la furtivité. Elle fait du bruit en déplacement, de la plainte des circuits hydrauliques au martèlement des bottes sur le pont. Néanmoins, on s’en sort bien. Les adeptes de la Spirale ne sont pas des soldats de métier, et ils se croient à l’évidence en sécurité ici, planqués au milieu de la ceinture d’astéroïdes. Au moins jusqu’à ce que quelqu’un se préoccupe de Lopez et de ses gardes…

			Une idée me tracasse : Riggs se trouve peut-être à bord. Il est presque à portée de main – à portée d’arme –, et penser qu’il pourrait survivre à cette rencontre m’est pénible. Je me rends compte que j’ai machinalement marqué d’une balise la position de l’infirmerie où les Fils – ou la Spirale ou je ne sais qui – ont dû installer son simulateur. Vais-je laisser cette technologie intacte ? Mais un coup d’œil à Lopez me rappelle que je dois me concentrer sur ce qui importe vraiment. Riggs peut attendre. Il y aura d’autres occasions.

			Tu crois ? murmure la voix du doute. Parce que tu ne cesses de le répéter, et il s’en tire à chaque fois…

			« La zone d’évacuation est droit devant », dit Feng.

			Dans la coursive silencieuse, rien ne bouge. Six portes circulaires mènent chacune à une capsule. Je couvre Lopez tandis qu’elle approche du premier sas et regarde par le hublot rectangulaire.

			De mon scanner, je balaye le couloir puis j’ordonne : « Ouvre. Feng, tu couvres le secteur. »

			Il y a des signatures biologiques autour de nous, mais pas dans notre voisinage immédiat. Plusieurs sont rassemblées sur le pont du dessus… Ils ont découvert la cellule vide.

			Feng scelle la coursive en refermant le sas derrière nous. Le pupitre qui commande l’éclairage n’est pas protégé, et il l’active également pour plonger le passage dans le noir. Des panneaux de signalisation de secours s’allument et fournissent à Lopez suffisamment de lumière pour se diriger. Puis Feng prend position au bout de la coursive. Prêt.

			Le sas de la capsule d’évacuation s’ouvre en chuintant et un carillon d’avertissement résonne. Il n’y a personne d’autre alentour pour l’entendre, mais je grimace. Lopez a la même réaction. Une odeur de renfermé émane de la capsule béante.

			« La voie est libre, dit Lopez.

			— Parfait. Entre. »

			Quatre couchettes d’accélération en plastique sont disposées face à un pupitre de commande basique et une baie d’observation. Lopez se glisse dans le siège du pilote et tire sur les sangles du harnais. Sa respiration produit des volutes de vapeur blanche.

			« Merde, il pèle là-dedans, peste-t-elle.

			— Ah, les Proximiens, vous êtes tous pareils. » Je la regarde sans quitter des yeux le scanner affiché sur mon VTH. « Une bande de frileux. Dépêche-toi.

			— On est découverts ? »

			Des signatures biologiques convergent sur nous.

			« Oui. » Inutile de faire semblant. « Lance la séquence d’activation. »

			Sans perdre de temps, elle pose son arme sur le pupitre et entame la procédure. Dans les appareils militaires comme civils, la technologie utilisée pour l’évacuation est à peu près la même : la capsule est éjectée, puis elle émet un code de détresse à destination de quiconque est à l’écoute. Les soldats de l’Alliance en apprennent les rudiments durant leur formation aux techniques spatiales, et aucune compétence spécifique n’est nécessaire. Je vois Lopez récapituler les étapes dans sa tête.

			« Scelle la capsule, dit Feng en consultant son propre scanner. Ils sont presque sur nous. Ne traîne pas ! »

			J’interviens : « Pourquoi c’est si long ?

			— Je ne sais pas ! La séquence ne veut pas s’initialiser ! »

			Il y a des signatures biologiques partout à présent. Merde. Merde. Merde. Des voix dans les conduits d’aération. Des bruits de bottes sur le pont. Feng est tapi plus loin dans la coursive et couvre la zone d’approche. Je regarde de l’autre côté, qui mène plus loin dans les entrailles du Chevalier de fer.

			« Les codes de lancement sont gelés. » Lopez tourne la tête vers moi, l’air sombre. Elle lutte contre les sangles et se libère du harnais. « Ça ne marchera pas. »

			J’ouvre un canal de communication avec le Valkyrie. « Zéro, tu me reçois ? Zéro, réponds !

			— Je vous reçois. » C’est à peine si je l’entends au milieu des parasites. « Qu’est-ce qui se passe ? Les systèmes d’armement du Chevalier de fer sont en cours d’activation, et ses propulseurs chauffent.

			— On a un problème. Forte opposition en approche. Le lancement des capsules est bloqué. Est-ce que tu peux prendre le contrôle à distance ?

			— Pas d’aussi loin. »

			Je beugle : « Essaye quand même ! » Je refuse de perdre Lopez sur ce vaisseau. « Demande de l’aide au docteur Saito !

			— Est-ce que vous pourriez tenter avec une autre capsule ? » suggère Zéro.

			Même si on avait pu l’envisager, ce n’est plus le cas à présent. Des LED rouges clignotent au-dessus de chaque capsule, formant les mots : ACCÈS INTERDIT. Pas besoin d’être Einstein pour deviner ce qui s’est passé. C’est le seul moyen de quitter le vaisseau, et la Spirale le sait bien. L’IA du bord commence à diffuser un message : « Confinement de sécurité. Tout départ et toute arrivée sont désormais interdits. »

			On tambourine contre le sas au bout de la coursive. On crie.

			« Ils sont là », dit Feng en coupant court à toute suggestion de sortie discrète.

			« Lopez, reste dans la capsule et continue d’essayer. Feng, tu nous couvres. »

			Le sas s’ouvre et les adeptes se précipitent. Quatre cibles, armées et en armure.

			Feng réagit à leur intrusion par une salve d’impulsions plasma. Les faisceaux d’énergie cautérisent la zone et tuent deux hostiles avant qu’ils aient la moindre chance d’esquiver.

			Un troisième hurle : « Vienne l’Avènement ! » et ouvre le feu avec son fusil d’assaut. Des balles ricochent sur le pont et les parois. Le bouclier énergétique de ma combi s’active pour repousser les projectiles.

			J’aboie : « Lopez, reste dans ta putain de capsule ! »

			Ignorant mon ordre, elle se dresse dans l’encadrement et tire à l’aide de son pistolet volé.

			« Si on doit crever ici, je choisis comment, lieutenante », répond-elle.

			Je secoue la tête. « Tu es trop têtue pour savoir ce qui est bon pour toi.

			— C’est ce que papa ne cesse de me répéter. »

			La fusillade s’intensifie. Dans la clarté des lueurs de bouche, l’ennemi avance vers nous. La distance est courte – peut-être vingt ou trente mètres – mais il paye pour chaque pas le prix du sang. Des hurlements accompagnent les détonations et le sifflement des armes à énergie. J’active ma grenade et la lance en cloche vers les assaillants.

			J’annonce : « Ça va péter ! »

			Feng se met vite à l’abri.

			La grenade à fragmentation explose. La coursive frémit, et des corps sont projetés dans toutes les directions. Mon bouclier énergétique s’illumine – une sphère bleutée se forme autour de moi et me protège des éclats. Le bruit est assourdissant.

			Un autre bouclier – le même que le mien – s’éclaire au bout de la coursive.

			« Putain de bordel de merde, qu’est-ce que tu fous là, Keira ? »

			Cette voix troue le vacarme et me transperce comme une lame à monofilament. La silhouette reconnaissable d’une armure de combat de classe III s’avance au milieu des débris et de la fumée. Un identifiant danse au-dessus de sa tête.

			CAPORAL RIGGS, DANEB.

			TIRER À VUE SANS SOMMATION.

			« Sainte Gaïa, merde… Feng, emmène Lopez !

			— Lieutenante… » proteste mon équipier.

			Je me fâche : « Tout de suite ! Fais-la sortir d’ici ! »

			Il ne conteste plus mes ordres. Il attrape Lopez et détale dans la coursive. Riggs les laisse partir. Je suis certaine qu’il n’est pas motivé par une quelconque obligation morale. Il se concentre sur moi, c’est tout. Il ne porte pas de casque, mais il est incarné dans un sim. Les yeux étrécis, la mâchoire serrée, l’image même de la détermination.

			« Pas de poiscaille pour te protéger, cette fois ?

			— Je n’ai besoin de rien ni personne pour me protéger de toi.

			— Ça ne va pas… »

			Un craquement assourdissant traverse la coque du Chevalier de fer. Le pont tremble violemment sous nos pieds, et la structure du vaisseau vibre furieusement. L’éclairage de secours se met à clignoter, baignant la coursive d’une lumière rouge.

			« Putain, mais qu’est-ce que tu as fait, Keira ? »

		


		
			CHAPITRE XXIV

			TERMINUS

			Je parviens à rester debout, ce qui tient du miracle étant donné la violence de l’impact que vient d’encaisser le Chevalier de fer. Un tintement résonne dans mes oreilles et se transforme en voix.

			« Je suis dans hangar d’appontement, dit Novak. Venu aider. »

			Ses constantes réapparaissent sur les capteurs de ma combi. Il a effectué une nouvelle transition, et il est de retour. Comment et pourquoi, je m’en préoccuperai plus tard.

			« Feng, emmène Lopez au hangar d’appontement ! » Je crie très fort pour compenser le bruit ambiant.

			J’efface une dizaine d’avertissements qui polluent mon VTH, à la recherche d’une seule info : les signes vitaux de Lopez. Feng et elle sont plus loin dans la coursive. Sains et saufs. Un meilleur résultat que je n’aurais cru.

			« Bien reçu, répond Feng. Lopez, cours ! »

			Celle-ci reprend vite ses esprits et fonce vers un autre sas. Feng sort son faiseur de veuves pour couvrir leur retraite tandis que je fais face au traître.

			Riggs s’élance et gronde en prenant de la vitesse. Les amplificateurs de force de sa combi gémissent sous son poids.

			« Je trouverai mon père, Jenkins ! tonne sa voix sur les haut-parleurs de l’armure. Il n’est pas mort, tu verras !

			— Tout ça pour avoir le dernier mot ? »

			Je rebondis contre la cloison en me servant de mon PEV pour prendre de l’élan, et je percute Riggs. Armure contre armure, nos corps valsent ensemble.

			Dans un sim, il est tout aussi rapide que moi, mais beaucoup moins furieux, et de loin. Il braque son pistolet à plasma. Tire. Un faisceau d’énergie bleu passe à deux doigts de ma tête au moment où je la détourne. Je repars au contact, l’épaule la première, et j’y mets tout mon poids.

			Il grogne et tombe, le bras tendu pour amortir sa chute.

			Je m’écrie : « Oh que non ! »

			Je l’attrape et lui balance mon poing en pleine face. Il ne porte pas de casque, et du cartilage cède dans un craquement satisfaisant. Des gouttelettes de sang vont maculer de rouge les murs. Il glapit de douleur. Il a le nez cassé, et sans doute aussi la mâchoire.

			Il s’avance en titubant et veut me frapper au visage du revers de la main. J’esquive encore, et il cogne le mur. La gravité est perturbée à présent, comme gauchie. Son épaulière s’écrase contre la cloison. Le hurlement qu’il pousse évoque une douleur intense, et son bras pend, inerte. Je me dresse au-dessus de lui et je lui enfonce mon poing dans le ventre.

			Le blindage de sa combi cède sous la puissance du coup, et il s’écarte de nouveau vivement. Il roule pour tenter de mettre de la distance entre nous, rebondit sur la cloison et tire profit de la gravité défaillante.

			« J’en ai terminé ici », gronde-t-il, la bouche pleine de sang. Il prend le couteau à filament dont l’étui est plaqué sur son plastron et le porte à son propre cou. « À plus, Keira. »

			Je le laisse faire glisser la lame sur sa propre chair. Ses yeux s’écarquillent, ses lèvres s’entrouvrent. La vie le quitte aussitôt et son corps devenu flasque dérive sur le pont avec la gravité fluctuante.

			C’est une manœuvre classique chez les SimOps. S’extraire d’un sim abîmé pour s’incarner dans un autre.

			Mais ça ne marche que si on en a en réserve.

			 

			Il y avait des appareils de cryotech opérationnels dans le hangar de stockage du Chevalier de fer. Les sims de Riggs, congelés. Sans doute volés sur Sanctuaire pendant le raid de la Spirale.

			Mais on a purgé ces corps. On les a tués dans leur caisson.

			C’est mon avant-dernier cadeau pour Riggs.

			Il m’en reste un à lui offrir avant que nos routes ne se séparent pour l’éternité.

			J’espère que ça va lui plaire.

			 

			Le Chevalier de fer est en mouvement.

			Je sens ses propulseurs vibrer sous mes pieds. Sur un bâtiment militaire digne de ce nom, ce serait impossible, mais le Chevalier est un transporteur reconverti et, malgré les améliorations apportées, rien ne changera cet état de fait. L’accélération soudaine explique la fluctuation de la gravité : l’amortisseur interne et les champs de gravité artificiels n’ont pas réussi à la compenser.

			« Novak ? Feng ? Vous me recevez ? »

			Je crie sur le com tout en traversant le vaisseau d’un pas pesant. Lopez est-elle sauve ? Les Chacals ont-ils déjà atteint le Maréchal ? J’espère, mais impossible de le savoir. Et P qui continue d’ignorer mes tentatives de communication.

			Il faudrait que je fouille les lieux moi-même. La passerelle est sûrement trop bien défendue pour que je m’y attaque toute seule. C’est ce que je me raconte, en tout cas. Je traverse les ponts en trombe, en direction d’une tout autre cible.

			L’infirmerie du Chevalier de fer se trouve exactement là où elle est censée être. De salle en salle, je massacre tous les terroristes sur lesquels je tombe. Ils vont sans doute très bientôt avoir recours à des armes plus lourdes et, si je leur laisse la supériorité numérique, ils pourraient bien m’abattre. Je ne suis pas invincible, je le sais, mais ça n’a pas vraiment d’importance. Novak et Feng sont tous deux opérationnels, et cela offre à Lopez les meilleures chances de s’enfuir.

			J’ai une autre tâche à accomplir.

			Je bondis par-dessus un cadavre de plus, en direction du sas ouvert qui mène à l’infirmerie. Grâce à mon ouïe améliorée, je discerne une voix au milieu du chaos qui s’est abattu sur le vaisseau. 

			Une voix que je n’oublierai jamais, aussi longtemps que je vivrai – dans ce corps comme le suivant.

			« Comment ça, la liaison ne marche pas ? » hurle Riggs. Il panique, et c’est savoureux. « Transfère-moi dans un nouveau sim, connard !

			— Il n’y en a plus ! » répond l’autre d’une voix étranglée.

			Une force supérieure me guide. Peut-être P. Peut-être simplement ma détermination.

			« Stop ! s’écrie un technicien vêtu d’une blouse tachée. Vous ne pouvez pas entrer ici !

			— Négatif », dis-je.

			Je l’écarte d’un mouvement brusque. L’infirmier – un type au visage couvert de tatouages, dont la blouse plastifiée noire évoque une carrière dans les améliorations biologiques clandestines et les modifications corporelles illégales – ne porte ni armes ni armure. Il percute le mur si violemment que ses côtes se brisent. Il s’effondre dans un soupir mat et ses signes vitaux disparaissent de mon VTH.

			Je lance : « T’as plus de sims, hein, Riggs ? C’est à moi que tu le dois. »

			Son simulateur trône au milieu du compartiment, entouré d’une installation de connexion neurale appropriée, sans doute composée d’éléments volés. La cuve luit d’un éclat bleuté.

			Il écarquille les yeux, incrédule, en me voyant.

			La verrière du simulateur se soulève et du fluide se répand sur le sol. Riggs quitte la cuve. Nu. Vulnérable. Il tend la main vers le banc tout proche.

			Pistolet.

			Je m’élance à travers la salle. Je l’attrape par les épaules, des deux mains, et je repousse l’arme hors de sa portée.

			« Que veux-tu dire ? halète-t-il.

			— J’ai tué tes sims dans leur caisson cryogénique. »

			Il paraît sincèrement stupéfait – qui ferait une chose pareille ? – et tente de se dérober. Il est aussi fuyant physiquement que mentalement.

			« Ne fais pas ça, Jenk ! »

			Je le balance contre le mur. Contrairement à l’infirmier, Riggs ne se brise pas. Mais il encaisse un choc extrêmement rude et laisse échapper un cri de douleur fort satisfaisant. C’est un jouet cassé. Je bondis vers lui.

			« Je t’en prie ! geint-il. Je voulais juste savoir où il était ! »

			Je braque mon pistolet sur sa tempe. J’appuie la gueule du canon sur la chair et je la sens buter sur son crâne. Ce sera fini. Pour toujours. Après tout ce temps, c’est un tel bonheur que c’en est presque irréel. L’adrénaline et la rage se déchaînent en moi. Les joues me chauffent, mon cœur bat la chamade.

			« Je n’ai jamais voulu te faire de mal ! » pleurniche-t-il.

			Plus que tout, je veux qu’il ressente ce que j’ai ressenti. Je veux qu’il sache les épreuves qu’il nous a imposées, mais aussi qu’il a fait tout ça en vain. Que son père a réellement péri dans ce nid sur Barain-11. Les émotions et la souffrance se déversent hors de moi. J’ignore comment cela se produit et pourquoi, mais une connexion s’établit au dernier instant. Grâce aux Éons, à P ou je ne sais qui : Riggs sait. Il sait enfin. Ses yeux deviennent deux lacs noirs.

			Je grogne : « C’est sans retour, Riggs. Définitif.

			— Je sais que tu ne le feras pas, Keira, et… »

			Je tire, et sa tête explose.

			Daneb Riggs, ancien Chacal, traître à l’Alliance et terroriste de la Spirale noire, est mort.

			 

			Je n’ai pas le loisir de savourer ma victoire. Un nouveau grondement secoue le pont. À force de temps passé à bord de divers vaisseaux, on développe un sixième sens pour détecter le danger, une capacité à faire la différence entre une avarie banale ou grave. Le boum fracassant qui se répercute dans toute la structure du bâtiment est manifestement funeste. Le Chevalier ne s’en remettra pas.

			« Tenez bon, fait une voix rauque sur les haut-parleurs. L’Avènement approche. »

			Le Maréchal.

			Des signatures biologiques se ruent de partout vers le hangar principal, en poupe. Je suis le flot et fais de mon mieux pour retarder la Spirale. Mon com affiche un message d’erreur – je l’ai endommagé au cours du combat ou bien le Chevalier de fer cause des perturbations localisées, les deux sont possibles – et je reste donc dans l’ignorance de la situation. Ma seule certitude, c’est que Lopez est encore en vie. Je n’ai que les infos de base – rythme cardiaque, activité respiratoire et ainsi de suite –, mais c’est suffisant. Elle n’est pas loin. Feng et Novak sont toujours opérationnels. C’est moins important car ils sont incarnés dans des sims, mais cela signifie que Lopez est protégée.

			Les coursives grouillent d’adeptes. La plupart sont en armure à présent, et équipés d’armes lourdes. Ils scandent des hymnes et des cris de guerre. J’en bute quelques-uns au passage mais je n’essuie que peu de tirs en retour. Ils sont concentrés sur ce qui s’est passé dans le hangar.

			En arrivant au bout de la dernière coursive, je comprends exactement pourquoi.

			Une navette blindée est entrée en collision avec le Chevalier de fer. Le transport de personnel modèle Chat-sauvage Mk2 – l’un des piliers de la Flotte alliée – a fini sa course à l’extrémité du hangar. Des souvenirs me reviennent soudain. Le Maréchal qui s’échappe de Daktar. Cette fois, bien sûr, c’est complètement différent.

			Les patins du Chat-sauvage sont déployés, mais le gugusse aux manettes de l’engin n’a pas fait du très bon boulot, et l’atterrissage de la navette a creusé trois profonds sillons dans le sol. Des obstacles se dressaient à l’origine sur le chemin du Chat-sauvage : caisses de fret, fournitures diverses et même deux véhicules de maintenance, mais, de même qu’une demi-douzaine de terroristes en armure spatiale, ils ont été écrasés par la masse de l’appareil.

			« C’est cavalerie », fait une voix de basse par-dessus le bruit de la fusillade.

			Novak s’encadre dans un sas sur le flanc de la navette, un fusil d’assaut volé dans une main, une lame à monofilament active dans l’autre. Il est manifestement dans son élément, et il canarde aveuglément, les dents découvertes comme un animal.

			« Bordel, mais comment t’es entré avec cette navette sans faire sauter les portes du hangar ?

			— Zéro a aidé, répond-il. Elle a ouvert portes. À distance, da ?

			— Où est Lopez ?

			— Ici. » Elle apparaît à côté de lui, l’air à peu près aussi sonnée que moi par cette péripétie.

			Novak marque une pause et fauche une nouvelle cible. L’homme porte la main à son cou, que le Russe vient d’arroser d’une salve de balles perforantes. Il repousse le cadavre et essuie le sang sur son visage simulé. Son armure en est déjà maculée.

			Je tressaille alors que des projectiles ricochent sur mon bouclier énergétique, et Lopez se retire provisoirement dans la cabine. Novak brave la tempête : il rugit en vidant le chargeur de son fusil d’assaut. Les assaillants se font plus prudents ; ils s’abritent derrière des combattants en armure et déploient des fusils à plasma. À faible portée, ce genre d’artillerie pourrait bien percer la coque de la navette.

			« Il faut qu’on évacue Lopez, dit Feng. Ça chauffe ici, et c’est pas près de refroidir.

			— L’appareil a subi des avaries à l’atterrissage, remarque Lopez. Novak n’est pas un pilote très rigoureux…

			— Dégâts pas sérieux, crie Novak par-dessus le vacarme ambiant. Navette volera très bien. Zéro peut reprendre contrôle. »

			Une icône clignote à l’angle de mon VTH : CONNEXION PERDUE. Je ne peux donc pas vérifier les infos de Novak, mais il est impossible qu’il ait amené cette navette ici tout seul. Ce qui me décide, toutefois, c’est qu’on n’a pas le temps de réfléchir à la viabilité du plan. Soit Lopez se tire à bord de la navette, soit elle attend ici et elle meurt. Le calcul est vite fait.

			J’ordonne : « Novak, Lopez, repliez-vous à l’intérieur du Chat-sauvage. Feng, tu fais front avec moi. On couvre leur retraite, ensuite on fait demi-tour et on va chercher le Maréchal.

			— À mon avis, ce sera pas un problème », répond Feng.

			Drapé dans sa cape-camouflage qui claque autour de lui comme par grand vent, le Maréchal des Dérivants glisse au milieu de l’abject chaos. Il se situe hors de l’espace et du temps, et les impulsions plasma de même que les balles semblent l’éviter. L’obscurité enveloppe Clade Cooper comme un linceul ; ses Faucheuses bribes apprivoisées s’enroulent et se déroulent, se forment et se reforment.

			« Lieutenante Jenkins ! » tonne-t-il d’une voix de tempête, amplifiée à l’excès.

			Le hangar d’appontement frémit. Non pas sous l’effet d’une force physique explicable mais du fait de la présence du Maréchal. Je me rappelle avoir constaté la même perturbation spatiotemporelle localisée quand on l’a croisé sur la ferme du Limon. La mystérieuse source d’énergie de son corps délabré a encore gagné en puissance depuis.

			Je me suis abritée près du museau du Chat-sauvage. Le Maréchal semble galvaniser nos adversaires, et la coque de la navette résonne d’impacts de balles. Des impulsions plasma roussissent la verrière.

			Je hurle dans mon com : « Décolle ! »

			Le moteur du Chat-sauvage s’allume et, dans le même temps, un missile jaillit de sous son aile pataude. Il explose contre la cloison du fond, arrose de débris une dizaine de combattants de la Spirale et engouffre le Maréchal dans un retour de flamme. Une vague de chaleur me balaie tandis qu’une boule de feu enveloppe le fond du hangar. Feng, à côté de moi, lève le bras pour se protéger le visage.

			« … parti ! » fait la voix de Novak.

			PILOTAGE AUTOMATIQUE ACTIVÉ, signale mon VTH. Je suppose que c’est Zéro qui prend le contrôle de la navette. En tout cas, j’espère !

			Je crie : « Allez ! Allez ! »

			Le pont s’incline. La navette est entraînée sur le côté, et elle glisse dans un cisaillement métallique. Des corps sont écrasés. Les propulseurs se mettent en route, l’appareil pivote vers les portes du hangar…

			La structure du Chevalier de fer émet un rugissement torturé. Quelque chose se brise au cœur du vaisseau. La collision avec le Chat-sauvage a causé des dégâts trop importants, et son puits de gravité défaille. J’ai déjà vu ça, je connais les signes avant-coureurs de la fin d’un vaisseau mieux que quiconque. Ensuite vient…

			La décompression explosive.

			« Novak ! »

			La navette part en culbute dans l’espace. Les portes du hangar ont cédé, et le Chevalier de fer se brise. Une décompression imprévue et incontrôlée suffit. Après tout, ce n’est qu’un transporteur.

			Feng est accroché à un rail de guidage, le fusil toujours dans sa main gantée. Il a eu la prévoyance de garder sa combi scellée. J’active par la pensée mes verrous magnétiques et je me baisse. Des débris me percutent, et des corps passent non loin en tourbillonnant. Certains sont vivants – équipés de respirateurs ou de combis hermétiques – mais beaucoup sont morts. Ils sentent déjà le baiser glacé du vide. Les yeux qui bouillent, l’air expulsé de leurs poumons. Appartenir à la Spirale, ça craint.

			Une alerte clignote sur mon VTH. Au milieu du chaos noirci qu’a laissé le missile du Chat-sauvage au bout du hangar, quelque chose persiste.

			« … données ! fait la voix paniquée de Zéro. Toujours vivant ! »

			Le Maréchal émerge du fouillis de poutrelles et d’acier fondu. Son cadavre – c’est tout ce qui doit rester du bonhomme – se hisse sur une vague d’énergie noire. Les Faucheuses fouettent l’air autour de lui et dessinent le visage de tous ceux que j’ai perdus pendant cette putain de guerre. Une sphère de nanoparticules se forme devant lui et il flotte là, contemplant la dévastation.

			Je m’exclame : « Oh, merde ! Tu vas crever, oui ? »

			L’exocombinaison du Maréchal se retape toute seule. De la matière nébuleuse glisse sur les plaques de blindage. Là où les amortisseurs de choc externes et le câblage d’amplification de puissance ont été endommagés, les Bribes réparent. L’énergie crépite sur ce macchabée tandis qu’il s’élève hors des débris. Il tourne la tête dans ma direction.

			« L’Avènement approche, Jenkins », dit-il.

			L’horreur et la ruine hantent ses yeux si morts. La voix du Maréchal est majestueuse. Le hangar n’est plus qu’un tourbillon de débris. Le Chevalier de fer est en train de se briser. Une vague de froid et de chaud passe sur moi. Frottements.

			« … Chevalier de fer sombre ! » hurle Zéro comme si elle le vivait elle-même.

		


		
			CHAPITRE XXV

			TOUJOURS PLUS BAS

			Bip. Bip. Bip.

			ACTION CORRECTIVE REQUISE. ACTION CORRECTIVE REQUISE. EXTRACTION IMMINENTE. ACTION CORRECTIVE REQUISE.

			Bip. Bip. Bip.

			Le signal sonore résonne dans mon oreillette. Les mots défilent sur mon VTH et me parviennent via la liaison neurale.

			Le Chevalier de fer s’est écrasé à l’atterrissage.

			Non, ce n’est pas ça. Il s’est écrasé tout court. Il a piqué du nez tout droit vers la surface de la planète. En bougeant mes bras et mes jambes, je me rends compte que je suis toujours opérationnelle. Mes quatre membres fonctionnent, bien que j’aie la jambe gauche partiellement en compote et une douleur vive qui pulse sur tout le flanc gauche. Et ce n’est pas tout : le simple fait de respirer larde ma poitrine d’esquilles cuisantes.

			Je suis sur Ithaque Prime. Je suis bel et bien sur le monde d’origine des Krells.

			Je gis sur le dos et, à travers un chaume tressé de membrures de coque et débris divers, je distingue le ciel – un ciel étrange, extraterrestre. Quelque chose est tombé en travers de mon corps et cloue un bout de mon armure au sol. J’éprouve mon amplificateur de force en soulevant le longeron métallique tordu et je me redresse.

			Je suis au beau milieu de l’épave du Chevalier de fer. Le vaisseau est tombé très vite et s’est brisé à son entrée dans l’atmosphère. Le bouclier thermique a absorbé le gros des frottements, et le bouclier énergétique a également dû contribuer à limiter les dégâts. Le simple fait que le noyau énergétique n’ait pas lâché n’en demeure pas moins impressionnant. Ma position est ouverte aux éléments, et une légère brise attise des feux parmi les débris – des colonnes de fumée polluent l’horizon. Il doit faire jour par ici, et le soleil d’Ithaque Prime perce les nuages. Malgré l’heure apparente, plusieurs lunes aux nuances variées – les Lunes hérissées – sont également visibles.

			Je me lève tant bien que mal, en veillant à ne pas peser sur ma jambe gauche. Putain, j’ai mal au crâne. Mon armure m’administre automatiquement une ration de drogues de combat, ainsi qu’une dose quasi suicidaire d’antalgiques. Mais si ça me permet de tenir, ça me convient.

			Le vaisseau s’est écrasé au beau milieu du Grand Nid, la plus vaste conurbation krelle d’Ithaque Prime. Il a répandu ses entrailles sur un bon kilomètre à travers un paysage composé de biostructures et de flèches coralliennes. Le gros de l’épave a heurté un dôme si imposant que je n’en distingue pas les limites. Il ressemble beaucoup au nid qu’on a pris d’assaut sur Vektah Mineure, en plus étendu. Partout dans le Grand Nid, des Krells quittent leur cachette et viennent se renseigner sur la cause de tout ce bruit et ce chaos.

			Une cité vivante s’étend au pied du dôme, drapée d’un brouillard dense à perte de vue. Le terrain est occupé pêle-mêle par des marais, du varech et des zones de fraie. Il s’agit d’une cité krelle, mais ce terme ne signifie rien aux yeux d’une espèce qui partage une conscience collective. Des sortes de méduses flottent dans le ciel, pétillant de bioénergie. Des flèches d’os et de corail saillent des marais en bordure de mon champ de vision. Je suis certaine que tout cela répond à une forme de logique, mais celle-ci m’échappe incontestablement. L’étrangeté de cette écosphère est déroutante.

			La portée de cet instant me frappe alors. Je me suis peut-être trompée sur quelque chose, conclus-je. Peut-être les moments historiques ne sont-ils pas réservés aux seuls hommes politiques et haut gradés. Je vis mon propre moment historique. C’est la première fois qu’un être humain foule le sol d’Ithaque. Le berceau des Krells s’offre devant moi. Je m’autorise un bref soupir de soulagement.

			La visière de mon casque a morflé, et un réseau de fissures fragmente ma vision. Je fais taire les alertes médicales et m’emploie à quitter comme je peux l’épave fumante. Je traverse un labyrinthe de métal gauchi pour gagner un terrain surélevé. Mon armure Pionnier est en bout de course. Bon nombre de ses plaques de blindage sont enfoncées, et la jambe gauche n’est plus bonne à rien. Je la traîne derrière moi. En me retournant vers l’épave, je me dis que seul un simulant pouvait survivre à un crash pareil. Plusieurs cadavres – des terroristes, la combi ornée de spirales sans fin et d’inscriptions diverses – gisent au milieu des décombres, mais aucun ne trahit de signes biologiques.

			Sur mes haut-parleurs, j’appelle : « Feng ? Tu es toujours opérationnel ? »

			Je découvre son corps coupé en deux par un panneau de coque déchiqueté. Son pistolet à plasma PPG-13 est encore dans l’étui fixé à sa cuisse, et il reste deux grenades sur son gilet tactique. Je les empoche par pur réflexe. Je vais sans doute être obligée de m’extraire, auquel cas elles se révéleront bien utiles.

			Une nouvelle alerte clignote sur mon VTH : LIAISON MONTANTE DÉTECTÉE.

			« Zéro, tu me reçois ? Défi, répondez. Ici Californie, je ne vous entends pas. »

			Pas de réaction. J’avance d’un pas chancelant, le pistolet en main.

			J’atteins le bord du cratère et balaye la cité du regard. Les Krells quittent leurs positions en un flot continu à présent et inondent les premiers étages du Grand Nid. Je distingue d’immenses batteries d’artillerie en périmètre du biodôme. Elles restent pointées vers le ciel, dans l’attente de ce qui pourrait encore tomber de l’espace.

			« Zéro, tu me reçois ? Ici Californie. On a gagné. Le Maréchal est mort. » Personne n’écoute, mais ce n’est pas grave. Je suis contente de déballer mon histoire tandis que la douleur enfle dans ma poitrine, et je fais la paix avec mon extraction prochaine. « Vous devriez peut-être lâcher une ogive antivirale sur ma position, par acquit de conscience. Dis au ministre qu’il pourra me remercier plus tard et que j’accepte le cash en plus des médailles. »

			Je grimace comme une salve de parasites emplit mon oreillette.

			« … reçois ! fait la voix paniquée de Zéro… abordent le vaisseau ! Je ne sais pas… te garder… opérationnelle ! »

			Une forme tertiaire krelle gît à terre, morte. Elle est massive, saine, et porte une armure organique ouvragée. Son arme, un genre de bâton, est engluée d’un sang noir… Dans les grands yeux mornes de l’alien se reflète ma silhouette meurtrie et –

			Un mouvement derrière moi.

			Je me jette de côté, évitant de justesse la lance de lumière noire qui fend l’air.

			J’explose : « Putain, mais c’est pas possible ! »

			Le Maréchal émerge de l’épave, les bras écartés dans une attitude messianique. Il n’a plus de casque.

			« Vous avez tué Daneb Riggs », dit-il. Sa voix est rauque et âpre, chaque mot semble vouloir se muer en quinte de toux. « Je le considérais comme un fils.

			— Vous lui avez surtout menti ! Vous l’avez retourné contre l’Alliance, et tout ça pour rien ! »

			Une explosion fleurit au-dessus de nos têtes. Les batteries krelles autour du Grand Nid ouvrent le feu et barrent l’horizon de rideaux de munitions organiques. Hurlements et détonations nous parviennent tandis que les régions basses de la cité et le pied du biodôme grouillent soudain d’activité.

			Le Maréchal gronde : « Marbec Riggs était mon frère. Il me pardonnerait ce qui s’est passé. Il comprendrait, même si vous en êtes incapable. »

			Il se déplace, si vite que sa silhouette se brouille. Il quitte l’épave et se jette sur moi. Par réflexe, je me détourne et vais rouler sur la surface brisée du biodôme. Son poing augmenté percute le sol près de moi. La paroi corallienne craque et sa main passe au travers. Encore et encore, il enfonce son poing dans le sol, avec plus de puissance que son exocombinaison endommagée ne devrait pouvoir en générer. La nanotechnologie bribe imprègne chacun de ses mouvements.

			Je me relève et, au milieu des vestiges de ma visière, je le vise. Je tire juste au moment où le biodôme cède. Le Maréchal et moi tombons dans le trou qui s’ouvre. Les dégâts structurels qu’il a infligés à l’enveloppe extérieure ont suffi à créer une fissure plus large, et un énorme morceau de l’épave chute également.

			Je hurle en dégringolant dans le nid : « Zéro ! » J’atterris à quatre pattes. Je ne suis pas près d’oublier la douleur qui transperce ma jambe gauche. « Si tu m’entends, balance l’antiviral ! »

			L’intérieur du nid est un dédale de passages et de salles. Il faudrait des décennies à un être humain normal pour les répertorier et identifier l’itinéraire qui mène aux niveaux inférieurs. La folie biologique des Krells ne connaît ni rime ni raison – en même temps, le Maréchal non plus. Alors que l’épave du Chevalier tombe près de nous, faisant grincer et gémir le nid, Cooper sait exactement quelle est sa cible.

			« Arrêtez ! »

			Il enfonce à nouveau son poing dans le sol. Des Faucheuses bribes dansent sur son torse et s’infiltrent dans le corail. Tandis qu’il en extrait son poing, je prends conscience du danger qu’il est devenu. Ses capacités ont grandi, changé, évolué depuis notre premier face-à-face sur la station de l’Étoile du Nord.

			Je me relève et fais volte-face pour affronter celui qui a décimé l’Alliance et compte décapiter les Krells. Celui qui veut ramener les Bribes et provoquer l’Avènement. Il est là, et jamais il ne sera plus vulnérable. Je tire.

			Évidemment, la vulnérabilité est une notion toute relative.

			Il grogne – moins homme qu’animal – et s’écarte d’une torsion tandis que le plasma cautérise l’endroit où il se tenait. Il se déplace à une vitesse impossible, incroyable. Il est partout et nulle part. Sa cape déchirée vole autour de lui et son motif camouflage répand l’obscurité, déverse des cellules virales. Je sens sa maladie – de si près, je la vois aussi. Son visage émacié et couturé est à peine reconnaissable : c’est celui d’un homme consumé par ce qu’il a rapporté de Barain-11. Des taches grises dansent sous sa peau et voilent sa chair.

			J’actionne mon PEV. Étonnamment, ça fonctionne, et je me rapproche du Maréchal. Je lui balance mon poing dans la figure – un coup d’une puissance telle qu’il tuerait une forme gardienne krelle. Il se contente d’encaisser et dégringole dans le réseau de tunnels vivants où nous nous trouvons.

			Attirées par notre intrusion, des formes primaires se répandent hors des puits en bordure du passage. Elles portent des armures plus lourdes, leurs membres sont militarisés à la perfection. Conscientes que je ne représente aucun danger, elles m’ignorent et se dirigent droit sur le Maréchal. Une dizaine se jettent sur lui, toutes griffes dehors.

			Cooper lève simplement la main. Une lance noire jaillit de sa paume et transperce le premier assaillant en pleine tête. L’alien valse sans bruit. Le suivant manque atteindre sa cible, mais l’homme lui enfonce le poing dans la face. Le troisième s’empale sur la lumière noire. De sombres filaments huileux emplissent l’air et anéantissent l’assaut krell.

			On poursuit notre descente dans le nid. Des excroissances coralliennes germent sur les parois et les plafonds de manière aléatoire. Tout ici est vivant, organique. Corruptible. Les murs sont nervurés, ils dégoulinent d’humidité ; un revêtement de chair couvre toutes les surfaces. Dans le sol inégal se dessinent des flaques d’un liquide saumâtre stagnant où grouillent des larves. Plus on s’enfonce, plus il fait sombre. La structure n’est éclairée que par la faible lueur de champignons.

			Je rebondis derrière le Maréchal en tirant des impulsions plasma au jugé. Les Krells continuent d’affluer et l’attaquent en nombre sans cesse croissant. Il jette les corps au loin, plus fort que tout ce que le collectif peut lui opposer.

			Puis il trébuche. Le sol est humide, et une forme secondaire arrose Cooper de son aboyeur. La plainte aiguë du lance-flammes organique emplit la salle, et l’homme réagit une seconde trop tard face à la vague de napalm. Celle-ci lèche son torse et son visage, et il rugit de colère et de souffrance.

			Je saisis ma chance : je lui balance mon pied augmenté dans le tibia. Son armure claque bruyamment, et il braille de nouveau en reculant. Malgré tout son pouvoir et sa force, il ressent encore la douleur, et j’en tire une certaine satisfaction.

			Mais il se remet vite. L’armure toujours embrasée, il s’écarte précipitamment. Le guerrier krell y voit lui aussi une bonne occasion et braque vers le Maréchal la gueule de son aboyeur, dégoulinant de fluide enflammé. L’homme lève nonchalamment la main en direction de l’alien, qui est soudain décapité par une Faucheuse bribe jaillie de sa paume.

			C’en est fini de la résistance. Cooper marque une pause pour évaluer sa position et vérifier qu’il a atteint son objectif. Il connaît cet endroit, et moi aussi. Le savoir se déploie dans ma tête.

			« C’est ici que reposent les Sondeurs », déclare le Maréchal.

			On se trouve dans une caverne dont le sol irrégulier descend en pente douce vers une fosse d’une trentaine de mètres de diamètre, emplie d’une noirceur impénétrable. Sans même tenter l’expérience, je sais qu’aucune source de lumière physique n’entamerait cette obscurité. L’absence de lumière est délibérée : elle masque ce qui, au fond de cette fosse, refuse d’être vu. Ne peut être vu.

			La division scientifique et le Commandement ont baptisé ces créatures le Haut Conseil krell. En réalité, aucune étiquette issue du lexique humain n’est adaptée. Les Sondeurs – les ancêtres du collectif krell, l’esprit qui contrôle l’espèce tout entière, et l’incarnation de l’Abîme – ne forment pas davantage un conseil que les Krells ne sont des poissons. Ils représentent la personnification antique d’une espèce collective et la clé de voûte de son existence. Les Sondeurs sont la source de la souffrance psychique qui souille cette planète : Ithaque Prime est mourante et, si la planète tombe, le collectif connaîtra le même sort, ils le savent. Leur peur est palpable.

			Quelle que soit leur apparence physique, les Sondeurs occupent cette fosse. Jusqu’à quelle profondeur s’enfonce-t-elle ? Je l’ignore. Je ne saurais dire si une seule bioforme krelle est jamais revenue d’un pèlerinage au puits des ombres. Mon unique certitude, c’est que je dois empêcher le Maréchal d’entrer en contact avec les Sondeurs.

			Il s’accroupit au bord du puits, et son regard passe de ma personne à l’obscurité.

			« Vous êtes seule, lieutenante, dit-il d’une voix sifflante, agonisante. L’Avènement approche. Vous avez admirablement combattu. Vous avez fait de votre mieux, mais vous n’avez plus d’autre choix que de laisser les événements suivre leur cours. »

			Le sol tremble, gronde, et une plateforme corallienne toute proche se détache. Elle tombe dans la caverne. L’impact déclenche une réaction en chaîne : d’autres excroissances se brisent et se percutent. Un cri strident s’élève. Les Sondeurs frémissent dans le noir.

			< Nous percevons leur souffrance >, fait soudain la voix de P dans ma tête. < Cela doit cesser. >

			Ça faisait un bail, P… Préparez les ogives. Balancez tous les antiviraux que vous avez sur ma position. Je vais m’occuper du Maréchal.

			Ça ne sert pas à grand-chose, mais j’amorce une grenade brisante d’une main et braque mon pistolet de l’autre.

			« Écartez-vous, Cooper. Je ne vous laisserai pas faire.

			— Mais pourquoi essayez-vous de les sauver, Jenkins ? Regardez ce qu’ils sont. » Il désigne la fosse. « Ce sont des choses pathétiques et mortes. Qui frémissent dans le noir.

			— Je ne vais pas faire semblant de les comprendre, mais je sais distinguer le bien du mal. Quoi qu’il vous soit arrivé, Cooper, les exterminer est mal.

			— Les Sondeurs s’en fichent. Je les sens dans ma tête. Ils ne comprennent même pas ce qui se passe.

			— Je pense qu’ils comprennent très bien, dis-je aussi calmement que possible. Qui sommes-nous pour juger une espèce entière ?

			— Moi je peux, répond-il. Les Bribes les effaceront pour l’éternité.

			— Et nous avec, pas vrai ? » À travers ma visière brisée, la puanteur du corail calciné et de la chair brûlée manque me submerger. « C’est vraiment ce que vous voulez ?

			— Cela n’a pas d’importance.

			— Votre femme et vos enfants seraient-ils d’accord ? »

			Son visage se fige. « Ils sont morts, mais leur souvenir restera. Je me souviendrai. Ce sera leur héritage. »

			Il sourit de ses lèvres fines. Le tissu cicatriciel en bas de sa figure déforme son expression. Sous la peau, il a les veines enflées, et des lésions sinuent sur son cou, plus haut que le col de son exocombinaison. C’est une bombe virale sur pattes.

			« J’ai rapporté l’Augure de Barain-11, poursuit-il. C’était ce que voulaient le Commandement et le Renseignement militaire. Le Commandement aurait pu sauver ma famille, Jenkins. Les SimOps auraient dû être là quand l’invasion s’est produite.

			— Le Commandement ignorait ce qui allait se passer. Il ignorait que vous alliez vous transformer en ceci. Il voulait une arme, sans savoir ce qu’elle vous ferait.

			— Le Commandement veut toujours une arme, Jenkins. Toujours. Quelque chose de plus gros, plus efficace, plus puissant, plus rapide.

			— Je ne prétendrai pas que je ne compte pas vous tuer, dis-je en me rapprochant, la grenade en main, mais vous pouvez encore vous racheter. Vous pouvez changer tout ça. Rappelez vos troupes et rendez les armes. C’est le virus qui vous pousse à agir, qui vous transforme en ce que vous n’êtes pas. »

			Son sourire s’élargit, mais Cooper tressaille. Des Faucheuses bribes dansent autour de son torse – des serpents qui d’un bond quittent ou rejoignent la réalité. L’habitat krell tremble à nouveau, et une explosion dans les niveaux supérieurs ébranle la structure.

			« Le virus n’a rien fait, riposte-t-il. Cette responsabilité revient à un seul homme.

			— Qui ça ? »

			Encore un pas. Je m’efforce désespérément de contacter à nouveau P. Soit il n’écoute pas, soit les Sondeurs provoquent des perturbations psychiques.

			« Rodrigo Lopez, lâche-t-il. Un sénateur, à l’époque. C’est lui qui m’a transformé. Il a approuvé la mission et envoyé les Chevaliers de Fer sur Barain-11.

			— C’est faux. Ça… Ça ne peut pas être vrai.

			— Je peux vous fournir tous les noms que vous voulez. Le commandant Vadim Sergkov était mon officier supérieur. La capitaine de frégate Dieter était chargée de notre exfiltration. » Il étouffe un sanglot. « Jandra Cooper était ma femme. Et Marbec Riggs mon meilleur ami. Daneb était son fils, l’orphelin qu’il laissait derrière lui. »

			Je me dresse juste devant lui à présent. Dans ma tête, je calcule la zone de souffle de la grenade explosive. Sa puissance pourrait suffire… La jambe tendue, le Maréchal pose la main sur le sol gélatineux, paume contre le tissu vivant. Il est prêt.

			« Vous avez menti à Daneb Riggs, lui dis-je. Vous l’avez braqué contre l’Alliance. Contre moi !

			— Je le regrette peut-être. Mais il n’est pas le seul à qui j’ai menti pour arriver à ce résultat. » Son attitude change soudain, et la dureté revient. « Rien de tout ça n’est ma faute. C’est Lopez qui m’a créé. C’est lui le responsable. Lui qui m’a ramené d’entre les morts. Qui m’a ressuscité. »

			Il tourne le dos à la fosse, où les Sondeurs hurlent. Leur désespoir collectif emplit la caverne. Il n’y a ni mots ni concepts exprimés dans ce mur d’émotions aliens. La proximité de cette vaste intelligence xéno est écrasante, et je peine à me concentrer.

			Allez, P ! Réponds !

			« Il lui fallait une arme, poursuit-il. Vous savez vous-même qu’il a essayé de fermer le programme SimOps. Il lui fallait quelque chose de nouveau, qu’il pourrait contrôler et s’approprier. »

			Un frisson parcourt mon échine.

			« J’étais la symbiose entre Bribes, Krells et humains. Sauf que, en fin de compte, il n’y a pas assez de place dans un seul corps pour tout ce monde.

			— Je peux peut-être vous aider.

			— Qui ment, à présent ? » Il se lève. « À une époque, il y a très longtemps, je me suis demandé si vous – ou quelqu’un comme vous – pourriez m’aider. Et puis je me suis rappelé l’aide que les SimOps avaient apportée à ma famille…

			— C’était différent. Si l’armée avait su, elle aurait envoyé des secours.

			— Justement, Jenkins. Elle savait. Elle savait que les flottilles de guerre se dirigeaient vers ma planète, et elle l’a laissée brûler. » Les traits déformés du Maréchal prennent un air absent. « La logistique. Les chiffres. On a sacrifié mon monde natal pour une victoire ailleurs. »

			Il recule. Les bras écartés. À un pas du bord de la fosse.

			P, réponds-moi !

			« Vous êtes fou, Cooper. Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé.

			— Sur mon honneur de commando, assure-t-il.

			— Ça ne veut rien dire. Vous n’êtes plus cet homme-là.

			— Mais pourquoi mentirais-je ? Je sais que cette opération est un voyage sans retour. Soit je meurs ici, mon objectif rempli, soit vous me tuez. C’est exactement comme ça que ça s’est passé. »

			L’occasion se présente et je la saisis. Je m’élance en mettant toute ma puissance dans ma jambe droite. Grenade tendue, je le vise. Mon poing passe à travers le blizzard de noirceur furieuse qui s’enroule autour de lui.

			« Vous tentiez de gagner du temps, hein ? dit-il alors que je l’attire à moi pour que son corps enveloppe la grenade. Pas grave. Je faisais la même chose. »

			Lui et moi tombons à la renverse dans la fosse.

			La grenade détone, mais ça n’a plus d’importance.

			Le temps que Clade Cooper touche le fond, il ne reste rien de lui que l’Augure.

		


		
			CHAPITRE XXVI

			FUNESTE AUGURE

			La liaison neurale s’interrompt.

			Normalement, c’est un processus froid et calculé. Même si certains opérateurs disent voir défiler leur vie devant leurs yeux, ou des souvenirs qui reviennent au premier plan, cela ne m’est jamais arrivé. La division scientifique a largement démythifié ce phénomène en expliquant qu’il s’agit d’une réaction à un traumatisme violent : l’esprit humain qui nous joue des tours en essayant de trouver un sens à la simulation.

			Ce qui se produit alors est d’autant plus étrange. Dans la microseconde nécessaire pour m’extraire du simulant, des images s’épanouissent dans ma tête. Des clichés en temps réel des combats. Ce que je vois est réel, je le sais, et je n’ai aucun doute quant à la fiabilité de l’information.

			L’espace autour d’Ithaque Prime grouille d’activité.

			Il n’y a plus de ligne de front, plus de formations. La flotte de l’Alliance est en miettes. Des vaisseaux sont éparpillés dans toute la ceinture de Kalliper, autour de l’Anneau d’épines. Plusieurs des cuirassés tirent encore, déchaînant leurs canons électriques ou à plasma en des fusillades dévastatrices, lâchant des nuées de missiles. Mais leurs manœuvres sont désordonnées et manquent de coordination. Partout des épaves et des capsules d’évacuation. Des appels au secours dans le vide, qui demeurent sans réponse.

			La flottille de guerre krelle infectée encercle Ithaque Prime. L’espace est criblé d’un réseau de harceleurs et de transporteurs de troupes aux allures de raies mantas. Des arches contaminées, au collectif d’origine oublié de longue date, restent en orbite haute.

			Comme l’a prédit P, les effectifs de la Spirale ont largement été consumés par l’invasion. Les rares bâtiments rescapés mènent des attaques opportunistes sur les vaisseaux endommagés de l’Alliance.

			Et puis, il y a Ithaque Prime, la cible de ce conflit. Sa vulnérabilité est bien apparente. Les Sondeurs y exercent une puissante influence, et leur corruption se voit de l’espace comme une tache à la surface de la planète. Le Grand Nid se dessèche et se rabougrit à mesure que l’Augure y prend pied. La planète tout entière réagit à l’infection. La surface d’Ithaque Prime est une masse enflée d’activité. Remous et tourbillons affligent les océans. De vastes biostructures se brisent. Même en orbite, les vaisseaux de guerre krells commencent à fléchir – certains tombent vers la planète, d’autres se retirent des défenses d’Ithaque, incertains de la conduite à suivre.

			Les bâtiments bribes arpentent l’espace lointain comme des prédateurs en chasse. Leur silhouette noire s’éclaire parfois sous l’effet d’explosions voisines, ou lorsqu’ils ont recours à leur technologie offensive pour annihiler un appareil qui s’est trop approché. Ils encerclent Ithaque avec une précision calme et mécanique.

			Je m’intéresse à la flottille des Éons. Il ne reste que cinq arches-du-repos, et elles sont assiégées. Débordées par le volume des tirs ennemis, dans toutes les directions. L’une d’elles est entourée d’une dizaine de chasseurs krells, et sa coque est percée en plusieurs endroits. Elle sème des débris dans son sillage tout en ripostant de manière sporadique à coups d’arme à énergie.

			< Le combat n’est pas perdu, Soldate, fait la voix de Spectre. Le mal peut être défait. >

			C’est vous qui me mettez ces images dans la tête ? Encore votre manipulation mentale à la noix ?

			Je la sens rire plus que je ne l’entends. < Oui, Soldate. C’est moi. Nous pouvons achever la Spirale noire. Mettre un terme à cette menace, mais cela ne stoppera pas le processus entamé sur Ithaque Prime. >

			Qu’allez-vous faire ? Activer l’astropyre ?

			< C’est une possibilité, mais cela anéantirait l’Abîme. L’astropyre est le Grand Destructeur. >

			J’y réfléchis longuement. La mémoire d’une espèce entière, perdue. Effacée en un instant. La tache noire – une forme de Rorschach cauchemardesque – s’étale. Elle menace d’engloutir tout le Grand Nid.

			S’il y a une autre solution, il faut la tenter d’abord.

			< Paria sait. Il vous guidera. Nous apprêtons nos armes. >

			Sous mes yeux, le cinquième vaisseau éon succombe au feu organique krell. Ses lumières s’éteignent et, comme ses frères, il se brise dans le vide. Triomphante, l’escadre de harceleurs choisit une nouvelle cible.

			Le reste de la flotte des Éons se rassemble et se dirige vers Ithaque Prime. Leur puissance collective se concentre désormais dans cette direction. Spectre se trouve à bord d’une de ces arches, et son esprit effleure de nouveau le mien.

			< Allez, maintenant. Le temps presse. >

			 

			J’ouvris les yeux dans mon original pour découvrir qu’il y avait le feu. Au sens propre.

			Novak, équipé d’un respirateur, vidait un extincteur à halon sur une section endommagée de la cloison.

			Un élément du bruit de fond filtra sur mon com : « … anti-incendie sur le pont D ! Équipe de lutte anti-incendie, présentez-vous immédiatement…

			— Faites sortir la lieutenante de sa cuve ! » hurla Zéro. Sa voix était une constante dans mon oreillette.

			Assise à son terminal, elle s’efforçait de travailler au milieu du chaos. Elle tapait à toute vitesse, scrutant des lignes de données à mesure que de nouvelles informations apparaissaient sur ses écrans 3D. Entre-temps, Lopez, qui portait encore la tenue dans laquelle on l’avait sauvée, s’était emparée d’une arme de poing réglementaire. Je me réjouis qu’elle soit rentrée en un seul morceau.

			« Vous avez entendu la dame ! me pressa le capitaine Ving. Faites-nous votre rapport, tout de suite ! »

			Il fit sauter les loquets du simulateur et m’en extirpa. Je secouai la tête pour m’éclaircir les esprits.

			« Le Chevalier de fer s’est écrasé sur Ithaque Prime », expliquai-je. Les mots sortaient tout seuls. « Le Maréchal a rejoint la surface. J’ai tenté de l’arrêter, mais il a trouvé les Sondeurs. » Je me tus, réticente à formuler la suite à voix haute. Prononcer ces paroles leur donnerait une réalité. « Le virus a atteint Ithaque Prime. »

			P m’observait. Si près de lui, je me rendis compte qu’il savait déjà.

			< Nous sommes navré de cette issue >, répondit-il.

			« Habillez-vous, dit le docteur Saito en me lançant un treillis propre. Je ne suis pas certain que… »

			Le Défi gronda autour de nous, et chacun marqua une pause. Un gémissement monta de la coque.

			« Qu’est-ce que c’était que ce truc ? s’inquiéta Ving. On a été touchés ? »

			Zéro tapait de plus en plus vite. Des flux de surveillance apparurent sur ses écrans. Ils provenaient de l’autre côté du Défi, dont ils couvraient les hangars d’appontement bâbord et leurs coursives d’accès.

			« Un autre bâtiment a franchi nos défenses. » Elle secoua la tête, incrédule. « Nous avons des hostiles à bord. Encore un abordage.

			— Encore ? m’étonnai-je.

			— Nous avons déjà eu notre lot de problèmes dans le COS », répondit le capitaine Heinrich. Son uniforme d’ordinaire impeccable était froissé, et une tache sombre fleurissait sur son épaule gauche à mesure que la couleur se diffusait dans le tissu.

			« Vous êtes touché, mon capitaine. » Impossible de dissimuler ma surprise. « Ça… Ça a l’air sérieux. »

			Heinrich hocha sévèrement la tête en tenant son arme de poing à deux mains. « Oui, en effet, et on ne peut pas dire que j’aime beaucoup ça.

			— Ça ne devient pas plus facile à l’usage », dis-je.

			Il grimaça mais ne put s’empêcher de sourire. Son visage était baigné de sueur. « Ce n’est pas une expérience que j’ai envie de répéter, je l’avoue. Un terroriste m’a touché pendant que je défendais le COS. »

			Une sirène fendit le vacarme ambiant, et la voix guillerette de l’IA déclara : « Évacuation. Ceci n’est pas un exercice. Évacuation. Ceci n’est pas un exercice. »

			Ignorant l’annonce, Saito se pencha vers Zéro et consulta son terminal. « La planète connaît un changement cataclysmique, causé par le virus. Il infecte tout là-bas.

			— Où sont les Éons ? » s’enquit Heinrich.

			< Ils prennent position autour d’Ithaque Prime, expliqua P. Ils se préparent à activer leurs armes. >

			« Ils… Ils m’ont dit qu’ils pouvaient se servir de l’astropyre, mais que cela effacerait l’Abîme à jamais, intervins-je.

			— On a vu en arrivant dans système d’Ithaque », fit Novak. Il s’était armé d’un couteau à monofilament, mais où l’avait-il trouvé au juste ? Je me posais la question. « Ça détruira planète aussi, da ?

			— Et les ogives antivirales ? demanda Zéro qui cherchait désespérément une autre solution. On ne peut pas les laisser faire ça. Il y a forcément un autre moyen d’arrêter la propagation du virus.

			— On pourrait monter dans une capsule d’évacuation et abandonner ce cirque derrière nous, proposa Ving. C’est ce qu’ont fait la plupart des SimOps. »

			Mais en me tournant vers lui, je compris qu’il ne le pensait pas vraiment. « Je sais que vous ne le ferez pas, Ving. Malgré tout ce qui s’est passé entre nous, malgré votre opinion des Krells, vous valez mieux que ça. »

			Il souffla lentement. « D’accord. Les ogives, alors. »

			< Elles n’auront pas d’effet, intervint P. Le Maréchal est le virus Augure. Il en porte une souche améliorée qui évolue en lui depuis sa première infection. >

			« Il faut au moins essayer », insista Zéro, les yeux toujours rivés sur ses moniteurs. Certains écrans étaient noirs à présent. « La planète est en train de mourir.

			— Alors quelle autre option a-t-on ? » demanda Feng.

			< Il existe une autre solution. >

			« Je suis tout ouïe », lança Ving.

			< Nous sommes l’antiviral, déclara P. Nous pouvons guérir l’infection. >

			« Comment ça fonctionnerait ? » s’enquit Zéro.

			< Nous sommes la source du premier antiviral, expliqua P. Nous portons la solution en nous. >

			« Alors comment peux-tu arrêter ça ? Tu es tout seul, poiscaille. » Ving désigna l’écran 3D de Zéro où s’affichaient les ravages qui s’étendaient sur Ithaque Prime. « Et il y a toute une planète infectée, là. »

			< Peu importe. Si nous atteignons les Sondeurs, nous pouvons réparer les dégâts. >

			« C’est toi, la deuxième option, compris-je en me rappelant ses propos pendant le trajet vers le Chevalier de fer. On parlait d’utiliser l’astropyre, et tu as mentionné une autre possibilité. »

			< Exact. Nous irons à Ithaque Prime. >

			« Alors c’est ce que nous allons faire, trancha le capitaine Heinrich en repositionnant son épaule blessée dans un grognement. Nous pouvons prendre un Cougar et amener la forme paria à la surface de la planète. »

			P secoua la tête, barbillons frémissants. < Non. Nous devons le faire seul, avec une capsule de largage. C’est le seul moyen. >

			« Alors tu vas devoir accéder à la baie de largage, fit Zéro. Ce secteur grouille d’hostiles. La Spirale… » Elle déglutit. « … et autre chose.

			— Vas-y, l’encouragea Feng. De toute façon ça ne peut pas être pire, hein… »

			Zéro se mordit la lèvre. « Le Svetlana s’est arrimé au Défi. »

			Novak observait la scène avec froideur et détachement. « Vasnev est à bord, marmonna-t-il.

			— Rappelle-toi ce qu’on a dit, insistai-je. La mission d’abord.

			— Pourquoi Vasnev est-elle ici ? demanda Lopez. Elle est revenue pour moi ?

			— Sûrement. Moi je ferais ça. Commandante Vasnev veut mener à bien opération. Tu as valeur à ses yeux, da ? » Il agita la main. « C’est gros bazar. Elle doit tirer profit de ce qui reste. »

			Lopez hocha la tête et resserra un peu plus sa prise sur son pistolet. « Qu’elle vienne. On verra ce que je lui inspire. »

			Les dernières paroles de Cooper résonnaient dans ma tête – sa révélation de la responsabilité du ministre dans sa mission à Barain-11 puis dans sa transformation en « Maréchal ». Un jour, je pourrais agir en conséquence, mais ce n’était pas pour tout de suite. Sur un autre écran, les arches-du-repos s’étaient regroupées en formation serrée. La proximité semblait amplifier leurs pouvoirs, créant des perturbations localisées dans l’espace-temps sur les relevés des scanners.

			« Qu’est-ce qu’on fait ? » demanda Heinrich. Je compris au bout de quelques instants qu’il s’adressait à moi.

			« Chacals, retournez dans vos cuves, ordonnai-je. Nos sims sont au stockage cryogénique, hein ? »

			Zéro hocha la tête. « J’en ai décongelé quatre, parés pour le déploiement. Il faudra quelqu’un pour escorter P à l’autre bout du vaisseau. »

			< Nous n’avons pas besoin d’assistance >, protesta l’alien.

			« C’est vrai, P, concédai-je, mais on ne peut pas prendre de risques.

			— Je m’en occupe, dit Ving.

			— Dans votre original ? »

			Il haussa les épaules. « Ce n’est pas comme si j’avais quelque chose à perdre. Je vous retrouve dans la baie de largage.

			— Je viens aussi. » Le docteur Saito avait dégainé son pistolet. « Je peux fournir une puissance de feu supplémentaire et approuver manuellement les codes de lancement.

			— On ne peut pas le faire d’ici ? m’étonnai-je.

			— Plus maintenant, répondit Zéro. Le Commandement a la main sur les codes. »

			M. le ministre, songeai-je avec amertume. Il était sans doute bien en sécurité dans le CO, à moins qu’il n’ait déjà évacué à bord d’une capsule. Le capturer serait une aubaine pour les Fils de Balash – quoique, il s’en sortirait probablement grâce à un numéro de charme ou une liasse de billets.

			« Je reste ici, dit Heinrich. Je couvrirai le COS. Je ne ferais que vous ralentir. »

			Sa blessure à l’épaule saignait visiblement : à mesure que la couleur se diffusait dans les fibres de sa veste, elle quittait aussi son visage. S’il avait fallu prendre les paris, je n’aurais pas misé grand-chose sur le fait qu’il survive à l’opération… À son honneur, il ne réclama pas de renfort et ne se plaignit pas de son sort. Cette expérience l’avait transformé, tout comme nous. Il s’était débarrassé de l’ancien Heinrich comme d’un simulant mort.

			« Je devrais rester aussi, fit Novak. Capitaine est blessé. Il peut pas tenir tout seul. »

			Heinrich allait protester, mais il manquait soit d’énergie soit de conviction. Il hocha la tête. « C’est sans doute une bonne idée.

			— Nous pourrons suivre votre progression sur les caméras de surveillance », dit Zéro.

			Les images de vidéosurveillance montraient la bataille en cours entre la Spirale et ce qui restait des forces de sécurité du Défi. À mesure que Zéro passait en revue tous les sites, l’étendue des dégâts subis par le vaisseau nous apparut. La plupart des baies SimOps étaient abandonnées, et presque toutes les capsules d’évacuation avaient été lancées. La force d’intervention prenait la fuite, comme des rats quittent le navire. Le capitaine Heinrich n’avait même pas proposé qu’on contacte le général Draven : c’était inutile. La chaîne de commandement n’existait plus. C’était peut-être bien la plus grande déroute de l’histoire alliée.

			< Nous devons agir tout de suite >, déclara P.

			Mes connecteurs pulsaient en rythme avec les tremblements de la coque. La conscience glacée de Spectre effleura la mienne pour m’encourager à me lancer.

			« Chacals, en place. »

			 

			Je prends la parole : « Transition confirmée. Z, tu me reçois ?

			— Affirmatifs. Les Chacals sont au vert. »

			Je me libère du socle de charge, et la combinaison de combat réagit aussitôt. Feng et Lopez en font autant. J’active mes verrous magnétiques et prépare mon fusil à plasma.

			« J’ai placé une balise sur le point de rendez-vous, annonce Zéro. Le capitaine Ving, le docteur Saito et P viennent de partir. »

			Une carte apparaît sur mon VTH, et je me concentre dessus. Il y a le COS, à plusieurs ponts d’écart, et le stockage cryo-génique, où on se trouve. On a bondi à l’autre bout du Défi en une fraction de seconde, évitant les forces ennemies. Les intrus sont pour la plupart du côté des hangars d’appontement bâbord, même si certains ont réussi à pénétrer dans la coursive principale qui forme l’épine dorsale du vaisseau. Des poches de résistance persistent çà et là, mais j’ignore combien de temps encore les forces de l’Alliance sont capables de tenir. En ce moment, P traverse à bonne allure le hangar de stockage tribord – sa position clignote sur mon bioscanner.

			« Dis à Saito et Ving de ne pas mourir. Pas avant d’avoir atteint le point de rendez-vous, en tout cas.

			— Je leur transmettrai votre message, lieutenante, répond Zéro.

			— On va attirer l’attention de la Spirale pour la détourner de P. Ça devrait les occuper.

			— J’ai établi un itinéraire à travers les tunnels de service pour le groupe de P, m’assure-t-elle. Je ne crois pas que les terroristes les trouveront, à moins qu’ils ne les recherchent précisément.

			— D’accord. Garde un œil sur Novak. Il est vital : si la Spirale ou les Fils de Balash atteignent le COS, tout est perdu.

			— Il l’a bien compris.

			— Californie, terminé. » Je me tourne vers Lopez et Feng, qui se sont occupés de leurs armes et m’attendent. « Vous êtes prêts, tous les deux ?

			— Absolument, affirme Lopez.

			— Ça fait pas un pli, renchérit Feng.

			— On se sert de tout ce qu’on a pour atteindre le point de rendez-vous puis la baie de largage. Pas de quartier, pas de regrets.

			— Pas de quartier, répète Lopez avec un sourire sinistre.

			— Et on fait le plus de bruit possible, pour détourner la Spirale de P et du docteur Saito. Carnage maximal. »

			Feng caresse son fusil à plasma. « Ça, je peux faire. »

			À mon commandement, le sas hermétique du stockage cryogénique s’ouvre. Des coups de feu résonnent déjà dans la coursive, l’atmosphère est enfumée.

			Je choisis une cible et je commence à tirer.

			 

			Le fusil à plasma M125 pulse entre mes gants de combat.

			Les terroristes ont un avantage indéniable : en ce qui les concerne, ils ont gagné la guerre. Ces gens n’ont plus d’autre raison de vivre, et ils s’élancent donc contre les forces alliées avec la détermination d’un collectif krell. Rien d’autre n’importe puisque leur plan a fonctionné.

			Feng et Lopez sont en pointe, concentrés. On prend d’assaut les coursives dans une tempête de plasma.

			« Grenade à gauche ! » crie Lopez.

			Elle actionne son lanceur. Une grenade brisante percute une cible en armure au bout du couloir. Le type tâtonne une fraction de seconde avant que le projectile ne détone. Le sol gronde, des sirènes d’alarme hurlent. Feng arrose d’autres hostiles d’une salve de plasma pour s’assurer qu’aucun n’osera nous suivre. Le combat rapproché est furieux et meurtrier.

			« On calme un peu le jeu, dis-je. On n’est pas loin du hangar de largage. »

			Sur mon VTH, P se trouve juste derrière nous ; il emprunte un itinéraire alternatif. Je sens sa présence dans ma tête, et la confirmation que tout le groupe est encore en vie.

			« Je n’ai presque plus de jus, déplore Feng.

			— Prends ça », répond Lopez en lui lançant une batterie de rechange pour son fusil à plasma.

			Feng l’attrape sans difficulté. Il éjecte l’ancienne batterie et enfonce la nouvelle.

			« On dirait presque un pro, commente Lopez. C’était ma dernière. T’as intérêt à la faire durer. »

			Il sourit. « Sinon ? On meurt tous du virus ?

			— Sinon je te botte le cul quand on regagne les mondes centraux. »

			J’interviens : « Je me réjouis que tu envisages qu’on y retourne un jour… Feng, tu prends cet angle.

			— À vos ordres. »

			Je me rabats pour couvrir une coursive latérale avec Lopez. Elle balance une autre grenade à l’aide du lanceur intégré à son arme, puis attend de la voir exploser. Plusieurs signatures bio-logiques ennemies disparaissent de mon VTH. La pluie de shrapnel due aux munitions à fragmentation nous arrose toutes les deux, mais nos boucliers énergétiques neutralisent le danger.

			« Quoi ? fait-elle en se tournant vers moi. Vous me regardez bizarrement, lieutenante. »

			Je secoue la tête. « Rien, rien. »

			Elle hausse un sourcil parfait. « Ce n’est pas l’impression que ça donne. Vous avez bien demandé qu’on fasse du bruit ?

			— Je sais. Comme je disais, ce n’est rien. »

			Ce n’est pas rien. Bien au contraire. Je caresse l’idée de révéler à Lopez ce que m’a dit Cooper. Voudrait-elle savoir ce qu’est son père ? Je me le demande. Il était déçu quand elle a décidé de s’enrôler dans le programme SimOps. Elle ne lui ressemble pas. Elle appartient aux Chacals. Mais elle n’a pas besoin de savoir. Pas encore.

			« Vous êtes sûre que tout va bien ? insiste-t-elle.

			— Certaine. Venez, l’objectif est droit devant. »

			Un sas hermétique est ouvert un peu plus loin. Les mots HANGAR DE LARGAGE PRINCIPAL, peints sur la cloison du fond, brillent au milieu du brouillard de débris et de fumée qui étouffe la coursive.

			 

			En temps normal, ce hangar est entièrement automatisé. Les simulants sont transportés du stockage cryogénique vers les capsules de largage, puis chargés dans les tubes de lancement et éjectés dans l’espace en fonction d’une solution de visée fournie par le CO ou le COS. En conséquence, ce secteur n’est pas fréquenté par l’équipage en dehors du personnel de maintenance. Le compartiment a des airs d’usine avec ses multiples portiques et galeries surplombant les tubes et sa zone de stockage de capsules surnuméraires. Celles-ci ressemblent à des cercueils métalliques en attente de leur cadavre. Je n’étais jamais entrée dans ce hangar, et je lui trouve une atmosphère sinistre. Une lumière rouge intermittente baigne les passerelles vides et les rangées de bras de chargement robotisés. Notre intrusion paraît perturber l’équilibre des lieux. Le bras semi-autonome le plus proche se fige, son œil rouge de cyclope me fixe et sa pince commandée à distance s’ouvre et se ferme comme pour protester.

			« Zéro, tu me reçois ? » Pas de réponse. « Feng, est-ce que tu entends Zéro ? »

			Feng garde son arme braquée sur les nombreuses cachettes possibles autour de nous, mais il répond : « Non, lieutenante. J’ai perdu son signal au dernier croisement.

			— Fantastique.

			— Vous croyez que c’est la Spirale ? me demande Lopez. Ils ont l’air très amateurs de brouillage.

			— Peut-être. »

			Je balaye l’intérieur du compartiment de la pointe de mon canon, en quête de cibles. Les chargeurs robotisés sont des sources de chaleur et de mouvement, ce qui fausse les résultats de mon bioscanner. Mais que les terroristes perturbent les communications ou non, ils ne peuvent pas m’empêcher d’entrer en contact avec P. Je détecte son aura, en mouvement en bordure de la salle.

			« P est là, dis-je. Surveille nos arrières.

			— À vos ordres, répond Feng.

			— Lopez, tu couvres l’entrée.

			— Affirmatif. »

			Un sas de service s’ouvre avec un bruit sourd au bout du hangar. P se redresse en sortant de la coursive étriquée – il a recours à ses six membres pour se libérer. Le docteur Saito le suit de près, le pistolet toujours en main. Le capitaine Ving ferme la marche. Il affiche une moue dégoûtée, et il prend une grande inspiration lorsque le trio émerge.

			« Tout s’est passé comme prévu, j’imagine ?

			— Pas de contacts hostiles, confirme Ving, mais en milieu confiné la poiscaille empeste.

			— On s’y fait », dis-je.

			Saito désigne le hangar d’un mouvement de son arme. « Le secteur est sécurisé ?

			— Suffisamment. On a éliminé plusieurs hostiles en chemin. Les intrus ne sont pas très organisés. Ça ressemble davantage à une attaque opportuniste qu’à une opération planifiée. »

			Le docteur hoche brièvement la tête. « Depuis la perte du Maréchal, la direction de la Spirale n’est plus très efficace non plus.

			— Peut-être. Suivez-moi. Le pupitre de contrôle est par là. »

			Tandis que Feng continue de couvrir la passerelle principale et Lopez l’entrée, j’escorte les trois autres à travers le hangar. Le compartiment est encore plongé dans le noir, et mon bioscanner aligne les messages d’erreur. Le pont tremble à nouveau alors qu’on avance vers le pupitre de commande. Saito se tient à une rambarde le temps que le vaisseau encaisse la vibration.

			« Ça n’avait pas l’air d’un simple amarrage, marmonne Ving. Je crois qu’on est touchés. »

			Le projecteur de ma combi éclaire le pupitre de lancement manuel. Son interface semble trop complexe pour la plupart des personnels de la Flotte, sans parler d’un officier scientifique spécialisé dans la xénobiologie.

			Je raille : « Alors, Saito, programmer le lancement des capsules spatiales fait partie de vos nombreuses compétences ?

			— C’est un des domaines auxquels je m’intéresse, entre autres », répond-il. Sans me regarder, il s’essuie la main sur sa blouse puis localise le lecteur d’empreintes palmaires et ADN. Il y place la main en fronçant les sourcils. « Les Veilleurs ont de multiples talents », ajoute-t-il en se mettant au travail.

			P surveille l’avancée du docteur, et les antennes sur sa plaque dorsale s’agitent doucement.

			« C’est exactement comme le largage sur Vektah Mineure, P, dis-je, le fusil sur la hanche. Droit au but. »

			< Le docteur Saito a les coordonnées du site visé. Nous devons être déployé pile à cet endroit. >

			« Je veux que tu fasses attention, là-bas. »

			< Jenkins-autre est-elle inquiète pour notre sécurité ? >

			« Bien sûr ! Tu es l’un des nôtres, P. Un Chacal. »

			Il touche de sa griffe la tête de chien gravée sur son front. < Nous le sommes, Jenkins-autre. Nous le serons toujours. >

			« On va se débarrasser des terroristes qui se trouvent à bord, dis-je. Quand ce sera fait, on t’enverra une navette à la surface de la planète, aussi vite que possible. Tiens bon. »

			< Tu te méprends, Jenkins-autre. >

			« Comment ça ? »

			Il m’apparaît soudain que quelque chose ne va pas. Mais alors pas du tout. P essaye depuis un moment de me barrer l’accès à son esprit. La présence de Spectre crépite autour de lui comme si elle essayait de communiquer avec moi mais qu’il l’en empêchait.

			Saito interrompt ma réflexion en claquant son pistolet sur le terminal. « Je crois qu’on est prêts, P. J’ai contourné les restrictions imposées. » Un tube de lancement à l’autre bout du hangar s’ouvre en chuintant : le système hydraulique gémit et l’atmosphère sous pression s’échappe en une brume blanche. « Le chargeur automatique a préparé une capsule pour ce tube. »

			< Bien, docteur. >

			« Je regrette juste que… »

			Sa phrase reste en suspens : une balle siffle tout près de ma tête et lui transperce le ventre.

		


		
			CHAPITRE XXVII

			LA MISSION D’ABORD

			Je bascule immédiatement en mode combat.

			De nouveaux tirs visent notre position. J’attrape le docteur par l’avant-bras, on s’aplatit derrière une caisse métallique. La fusillade éclaire la salle tandis que des balles heurtent les piliers et s’enfoncent dans le sol. Les détonations de plusieurs armes automatiques se superposent.

			J’ordonne : « P, à terre ! »

			L’alien se met à couvert d’une roulade, bondissant par-dessus une capsule ouverte et évitant toute blessure. Ving se plaque lui aussi au sol, sans que j’arrive à voir s’il a été touché ou non.

			Saito se met tout de suite à hyperventiler. La sueur perle sur son visage, et il tremble violemment. Ses deux mains se portent à sa blessure et ses doigts s’entrelacent sur la plaie.

			« Doc, vous êtes touché !

			— Sans blague, me répond-il en serrant les dents.

			— Ne bougez pas et restez calme. »

			Sa blouse est déjà imbibée, et le sang coule rouge entre ses doigts. Il me fixe d’un œil vitreux et lointain – une expression que j’ai vue trop souvent. Sa grimace et ses dents tachées de sang me sont presque aussi familières.

			« Je… Je suis… bafouille-t-il. Ne vous en faites pas pour moi. »

			Le secteur est de nouveau la cible de coups de feu. Nos assaillants se servent d’armes lourdes : je reconnais le bourdonnement électrique de canons rotatifs, le bruit qu’ils font en tournant. Je balaye le compartiment sur mon VTH et détecte trois hostiles.

			« Qu’est-ce qu’on a ? crie Ving par-dessus le rugissement des armes.

			— Multiples tireurs à l’autre bout du hangar. Armement lourd.

			— Anti-simulant ? »

			Je hoche la tête tout en sachant qu’il ne peut pas me voir d’où il est. « Probablement. Ils sont venus bien équipés.

			— Super, vraiment, commente-t-il en faisant claquer sa langue. Juste au moment où je commençais à croire qu’on pouvait s’en sortir vivants…

			— Je ne me risquerais pas à croire une chose pareille », dis-je en évitant de regarder Saito. Il est adossé contre la caisse mais il s’affaisse à présent et peine à respirer. « Pas en ce qui concerne les Chacals.

			— Qui nous canarde ? » demande Feng. Il se trouve plus loin de nos assaillants et couvre le sas d’entrée avec Lopez.

			Leurs constantes vitales à tous les deux sont stables, aucun n’a été touché. Je les localise, à une trentaine de mètres, plaqués derrière des chargeurs robotisés. Ils sont à l’abri, pour l’instant.

			« Des hostiles non identifiés. Au moins trois.

			— Il en arrive d’autres, annonce Lopez. J’ai plusieurs intrus en approche du sas.

			— Une estimation ?

			— Trente », répond-elle.

			Je vérifie mon fusil à plasma. La batterie est presque à plat. Il me reste peut-être six impulsions. Et autant de balles dans mon faiseur de veuves.

			Je m’adresse aux Chacals : « Contrôle des munitions, soldats !

			— Trois impulsions », m’informe Lopez.

			Sur le com, j’entends Feng déglutir. « Douze.

			— Et vous, Ving ?

			— Un plein chargeur. »

			Il se redresse derrière sa caisse et tire une salve dans le noir. La riposte ennemie l’oblige à se remettre à couvert. Des balles explosives frappent le pupitre qui se trouve dans son dos, le détruisant à grand fracas.

			« Je ne retenterais pas le coup, mon capitaine, dis-je.

			— Je ne compte pas le faire », approuve Ving.

			À côté de moi, P se hérisse. Malgré sa taille, il reste à plat ventre. De minuscules débris balafrent sa carapace.

			< Nous devons agir tout de suite, insiste-t-il. Nous sentons le virus progresser. Spectre est en position, ses forces ne peuvent pas attendre. >

			La conscience de Spectre pique à nouveau la mienne. Sans savoir d’où me vient cette capacité, je détecte les mouvements des arches-du-repos. Elles concentrent leurs efforts pour retenir les vaisseaux bribes. Bientôt, elles seront débordées…

			« Il faut qu’on installe P dans la capsule, halète Saito. Je… Je ne peux pas en activer d’autres. »

			Le pupitre de lancement est hors service. Il a été déchiqueté pendant la fusillade et, même si je pouvais aider le docteur à se lever pour s’en servir, il serait inutile d’essayer. Ce qui ne nous laisse qu’une option.

			« Le tube actif est à l’autre bout du hangar. Pile là où se trouvent les tireurs.

			— Je ne… pouvais pas deviner », souffle Saito. Il frémit et ses yeux papillotent brièvement.

			< Le docteur Saito a expiré >, annonce P.

			Je hoche tristement la tête. « Merde. »

			Crise cardiaque due à l’hémorragie. Pas inattendu, vu la taille de sa blessure au ventre. Il a encore les mains crispées sur la plaie. Ses traits se sont détendus, il n’affiche plus aucune expression.

			La fusillade s’interrompt. Des bottes résonnent lourdement sur le portique qui surplombe notre position tandis que nos assaillants s’y installent.

			« Je vous conseille de vous rendre. Vous ne gagnerez pas ce combat. Vous êtes en infériorité numérique, et vous manquez de puissance de feu.

			— Oh, merde, crache Ving en reconnaissant cette voix.

			— Ce vaisseau est à présent sous mon contrôle », ajoute la commandante Mish Vasnev.

			 

			Elle se tient sur le portique et, de là-haut, domine le hangar de largage, carabine sur l’épaule, cheveux gris sale lâchés. Tout aussi menaçante que la dernière fois qu’on l’a vue, à bord du Valkyrie.

			« Qu’est-ce que vous foutez ici, Vasnev ? crié-je. Vous êtes à bord d’un vaisseau de guerre de l’Alliance. Vous n’êtes pas à la hauteur. »

			Elle prend un air irrité. « Je vais où je veux. » Puis elle répète : « Rendez-vous. »

			Ses nervis portent des armures lourdes, renforcées pour un usage spatial. Je suis l’avancée de l’un d’eux tandis qu’il arpente la galerie pour fournir à sa cheffe une protection rapprochée. Le canon qu’il trimbale serait encombrant pour un simulant en armure de combat, et il ne le porte que grâce à un amplificateur de force connecté à son torse. En observant par une fente entre deux caisses, j’aperçois un autre tireur équipé de la même arme.

			« Qu’est-ce qu’ils ont ? me demande Feng.

			— On dirait qu’ils ont pillé notre armurerie. Au moins deux canons lourds Gatling.

			— Ils se servent de munitions perforantes et brisantes, ajoute Lopez. Des balles qui traversent l’acier blindé. »

			< Nous devons agir maintenant >, insiste P.

			« Ne te précipite pas, P. Ces balles te troueront toi aussi. »

			Vasnev arpente la galerie en balayant du regard les nombreuses cachettes qu’offre le hangar. Pour atteindre le tube de lancement actif, il faudrait qu’on passe sous sa position…

			« La Spirale noire et mes Fils approchent en ce moment même, dit-elle. Le plus simple serait que vous nous livriez la fille et la poiscaille.

			— Va te faire foutre ! » crie Lopez sur les haut-parleurs de sa combi.

			< Nous ne partirons pas avec elle non plus >, renchérit P.

			« Je sais que vous êtes incarnés dans ces… simulants, da ? Donc je peux leur infliger le traitement que je veux, puis mes Fils trouveront votre base et s’empareront de vos originaux. »

			Je l’interroge : « Pourquoi voulez-vous notre alien ?

			— La poiscaille attirera des enchères élevées. Le Directoire, le Pacte Pacifique, peu importe. Ils voudront connaître le remède au virus. »

			Des signatures biologiques se rejoignent dans les parages du hangar. J’entends les slogans des terroristes en approche.

			Vasnev s’appuie sur la rambarde de sécurité et se penche. Ses tireurs, masqués, portent de volumineux respirateurs. Ils la flanquent des deux côtés, comme une garde d’honneur.

			« Chaque catastrophe offre de quoi faire des bénéfices, commence-t-elle. C’est l’occasion pour mes Fils de prospérer.

			— Tout est foutu. Le Maréchal a réussi. Ithaque Prime agonise. Il ne restera plus rien après l’Avènement. »

			Une nouvelle signature apparaît derrière Vasnev. S’agit-il d’un autre malfrat, chargé peut-être de couvrir son repli hors du compartiment ? Je jette un coup d’œil à P et lui pose mentalement la question.

			< Non >, répond-il. On se comprend en silence.

			Vasnev aboie un ordre en russe à l’adresse d’un de ses nervis. Le type part sur le côté en trottinant et tente de nous déborder.

			J’ordonne : Maintenant !

			Derrière Vasnev, dans le noir, une silhouette apparaît. Des bras épais, une peau luisante de sueur. Des tatouages.

			Léon Novak traverse la plateforme, plié en deux. Un couteau dans chaque main, une vilaine grimace muette plaquée sur ses traits. C’est à peine si ses bottes touchent le sol tandis qu’il s’accroupit derrière la commandante. Un éclat de lames mouvantes.

			L’une s’enfonce dans le dos de Vasnev. Le blanc de ses yeux s’agrandit – on le voit même de l’autre côté de la baie – et elle grogne.

			Je hurle : « Go, go ! »

			Feng et Lopez se redressent. Les fusils à plasma entrent en action. Des impulsions strient le compartiment.

			Le type à gauche de Novak arrose le pont grâce à son canon. Des balles déchiquettent le métal : elles transpercent les caisses et laissent des trous dans des capsules vides. Feng s’effondre, l’armure criblée de balles perforantes, le bouclier énergétique dépassé par la puissance de feu. Mais Lopez neutralise le tireur d’une salve de plasma précise. L’impulsion traverse son gilet blindé et ressort dans son dos. Cadavre et canon tombent de la galerie et s’écrasent au sol dix mètres plus bas.

			« P, derrière moi ! »

			Je me faufile entre les chargeurs et les caisses, déterminée à atteindre le tube de lancement actif. Le deuxième Fils actionne son canon et arrose aveuglément le hangar d’un feu meurtrier. Je sens quelque chose percer ma combi, et la douleur est si vive qu’elle me coupe le souffle, mais ça ne suffit pas à m’abattre. La résonance psychique de la blessure de P me secoue davantage.

			Vasnev porte la main à son dos blessé et tâte le sang du bout de ses doigts gantés. La lame s’est enfoncée entre ses côtes, à travers une plaque de blindage. Les épaules de Novak se soulèvent et s’abaissent tandis qu’il lui fait face, tout en nous regardant d’un œil filer en contrebas. Il est la rage incarnée, la colère se déverse hors de lui.

			La vieille s’écroule au sol, à genoux devant son ancien homme de main.

			« J’ai plus besoin de sim », lui dit-il en essuyant le sang sur son visage tatoué. Son visage. Son vrai visage. Il n’utilise pas de sim. « Je fais ça pour de vrai.

			— Léon Novak… ronronne-t-elle. Regarde ce que tu es devenu.

			— Je suis Chacal, rugit-il. Je suis chien de Vali !

			— Laisse ! lui hurle Lopez. Couvre P et la lieutenante ! »

			Les terroristes de la Spirale font irruption dans le compartiment. Leurs cris résonnent, bien audibles par-dessus le vacarme de la fusillade. Le deuxième mercenaire russe ajuste sa visée – il nous a en ligne de mire, P et moi. Une autre balle me frappe à l’arrière du mollet. Elle traverse l’armure et laisse dans mon muscle un trou de la taille d’une balle de golf. À côté de moi, P trébuche et tressaute en encaissant des impacts.

			« On va t’expédier sur la planète, P, dis-je. Continue juste d’avancer. »

			La capsule de largage ouverte est à quelques mètres. On continue d’avancer.

			La mission d’abord.

			Novak se détourne de Vasnev, toujours vivante mais en état de choc, incrédule. Il se précipite vers le tireur isolé en faisant décrire à sa lame à monofilament un arc meurtrier. Le type est si concentré sur nous qu’il ne prend conscience que trop tard de l’attaque. Novak le larde encore et encore de coups de couteau. Le canon se tait.

			P atteint la capsule et y tasse son corps volumineux. La carapace de l’alien est humide de sang issu d’une dizaine de plaies. Son invulnérabilité apparente n’est qu’un masque.

			« Bonne chance en bas, dis-je. On te suit avec un taxi ? »

			Il secoue la tête. < C’est inutile. >

			« Ne vire pas chevaleresque, hein. »

			< Jenkins-autre ne comprend pas. Nous sommes la solution. Nous l’avons toujours été. Les Éons, le projet Paria – tout cela avait un but. >

			Je me tais. Je comprends soudain, et mon sang se fige.

			< Ceci est l’alternative au protocole astropyre, explique-t-il. Les Éons utiliseront leur armement quantique pour distribuer notre conscience dans tout l’Abîme. Nous rejoindrons le collectif, et le virus Augure sera éradiqué. Notre immunité deviendra celle du collectif. >

			« Mais… Mais tu vas… »

			< Mourir. En effet. >

			« Non. On va dire à Spectre de se servir de l’astropyre ! »

			< L’Abîme sera purgé. Les Krells cesseront pour ainsi dire d’exister. >

			« Tu n’es pas obligé de faire ça ! Tu peux exister en dehors de l’Abîme. Tous les Krells le peuvent ! »

			< En effet. Mais mes congénères perdraient leur savoir. Cela les détruirait – nous détruirait en tant qu’espèce. >

			Je tape du poing sur la verrière extérieure de la capsule. « Non ! Tu ne peux pas faire ça ! Tu es un Chacal ! Tu ne peux pas ! »

			< C’est le seul moyen. L’antiviral est inefficace. Nous pouvons mettre fin à la guerre. Ici. Maintenant. >

			Lopez fait usage de son fusil à plasma, Ving de son pistolet. La baie n’est que cris, chaos et horreur. Le pont du Défi tremble de nouveau comme le vaisseau encaisse un autre impact. Dans l’espace, les arches de Spectre résistent à une autre salve de matière noire lancée par les bâtiments bribes. Et sur Ithaque Prime, la souche du virus se répand encore et s’infiltre au cœur même de la planète. Ces événements sont projetés dans ma tête – par P ou par Spectre, j’ignore lequel – et je les sais réels. Je sais aussi, même si je répugne à l’admettre, que P a raison.

			Je proteste dans un ultime effort pour le convaincre : « Tu seras détruit ! » Non que mes paroles y changent quoi que ce soit. Paria est dans ma tête, et il sait ce que je ressens. Il sait ce que je veux, et il ne bougera pas pour autant.

			< Nous avons été conçu pour faire cesser cette guerre, Jenkins. >

			Le sol s’incline. La gravité se fausse. Quelque chose se rompt dans la coque du Défi.

			< Au revoir, Chacals. >

			Je ne peux rien dire ou faire d’autre pour empêcher son sacrifice. Résignée, je salue. « On se retrouvera, poiscaille. »

			< Sans faute. >

			Dans un gémissement, le sas de la capsule se referme en glissant. La séquence de lancement démarre aussitôt.

			« On ne peut pas les retenir plus longtemps », annonce Lopez sur le com, d’une voix qui trahit son désespoir.

			Les assaillants – Christo seul sait combien il y en a – les ont encerclés. Entrés par le sas, ils ont pris position à couvert derrière les solides chargeurs robotisés et les râteliers de missiles.

			« Je vais donner coup de main », dit Novak. Il jette de côté le mercenaire mort, dont le canon lourd tombe bruyamment sur la passerelle. « Il y a encore… »

			Pan !

			Vasnev est à genoux, agonisante, elle se vide de son sang. Mais elle tient un pistolet lourd braqué vers Novak. Qui s’effondre.

			« Novak ! »

			Vasnev m’adresse un sourire : « C’est moi qui commande cette… »

			Lopez l’élimine d’un seul tir de son faiseur de veuves. En pleine tête.

			Je me laisse glisser au sol, sonnée par le deuil, incapable de comprendre ce qui vient de se passer.

			« Lancement confirmé. P est parti. »

			 

			La capsule file dans l’espace.

			Elle quitte le Défi et le nuage grandissant de débris qui entoure le vaisseau à l’agonie pour se diriger vers Ithaque Prime. Le deuxième étage de son unité de propulsion s’active. Elle prend de la vitesse et zigzague en évitant des débris, des projectiles et des impulsions énergétiques. L’IA compense le poids élevé de Paria.

			Celui-ci mobilise toutes ses capacités pour comprendre la situation. Les caméras de la capsule lui fournissent quelques informations, mais il en glane beaucoup plus grâce à ses sens surdéveloppés. Bien qu’il ait déjà vu Ithaque en rêve, il ne l’a jamais perçue à travers ses propres facultés, et ce qu’il découvre lui fait de la peine. Le panorama bleu-vert de la planète est affligé de larges traînées d’une corruption noire. P calcule les coordonnées du centre de cette masse, en plein cœur du Grand Nid. Il ressent la position des Sondeurs et, à un niveau moléculaire, il sait que c’est là qu’il doit aller.

			Les combats font rage en orbite. La flotte disparate de la Spirale reste dangereuse malgré son éparpillement. Des bionefs infectées poursuivent des appareils krells sains. Les effectifs restants de la Flotte alliée se rassemblent, mais ils sont trop maigres pour accomplir grand-chose.

			< Prêt ? > demande Spectre.

			Les arches-du-repos sont en position, en orbite géostationnaire au-dessus du Grand Nid. Leur armement quantique grésille d’énergie.

			< Prêt >, répond P.

			< Pouvons-nous poser une question à ce représentant des Krells ? >

			< Vous pouvez, Éon. >

			< Avez-vous peur ? >

			P ne réagit pas tout de suite, mais il finit par dire : < Non. Nous ne craignons pas l’inéluctable. >

			< Nous fulminons contre la mort, Krell. Nous n’entrons pas docilement dans l’obscurité. Devons-nous croire que vous l’embrassez ? >

			La capsule troue les couches supérieures de l’atmosphère d’Ithaque Prime. P détecte l’augmentation de la température à l’intérieur de son sarcophage tandis que les frottements en échauffent la couche extérieure. Le pouls de l’alien s’accélère – un phénomène qu’il décrirait, si on lui posait la question, comme un simple effet secondaire du changement des conditions externes.

			Sauf qu’il n’y aura personne pour poser la question, comprend Paria. Plus maintenant.

			< Nous partons de notre plein gré. Pour le bien de l’espèce. >

			< Vous cesserez d’exister, comme le dit Soldate. >

			< C’est inéluctable. C’est le sort de toute forme de vie organique. >

			L’arche de Spectre porte les stigmates d’une dizaine d’impacts. Elle tire un faisceau-Q vers le vaisseau bribe le plus proche et regarde la machine l’absorber. En vérité, il ne leur reste plus beaucoup de temps à tous. Seules les machines persistent. P le sait lui aussi. C’est un truisme galactique, et ce le sera toujours.

			< Vous manquera-t-elle ? > s’enquiert Spectre.

			< Oui. C’était une véritable amie. > P ferme les yeux. La capsule gronde à présent autour de lui, et il sent qu’elle a effectué son entrée dans l’atmosphère. L’Augure en lèche le blindage. < Veillez à sa sécurité, Spectre. >

			< Nous ferons notre possible. >

			L’esprit multiple s’en fait l’écho. C’est la première fois que P l’entend s’accorder sur quoi que ce soit.

			< Nous sommes en position, dit P. Au revoir, Éon. >

			< Au revoir, Krell. >

			P percute la surface d’Ithaque Prime.

			 

			Un déchaînement perçant de parasites assaille mon communicateur.

			Puis c’est le silence.

			L’absence dans ma tête se fait de nouveau sentir, mais en bien pire cette fois. Son caractère définitif me laisse tremblante.

			« Bordel, qu’est-ce qui vient de se passer ? lance Ving en se relevant.

			— P est mort, répété-je. Il a percuté la planète. Ça… Ça a toujours été le plan. Entre les Éons et lui, en tout cas.

			— Je parle pas de l’alien. Je parle de la Spirale. »

			Lopez s’anime à son tour. Elle donne un coup de pied à un type qui gît sur le sol et bégaye. Il n’est pas mort, mais il se tient la tête en répétant les mêmes mots en boucle. Elle se penche pour ramasser le pistolet du terroriste ; elle le tient entre le pouce et l’index, comme s’il était sale, puis elle le balance hors de portée de son propriétaire.

			« Ils sont tous dans cet état », remarque Ving. Il se fraye un chemin au milieu de ce tapis d’épaves bégayantes et s’approche de moi.

			« Vienne l’Avènement… Vienne l’Avènement… Vienne l’Avènement… marmonne le groupe.

			— C’est ce qu’ils scandaient tout à l’heure. » Lopez grimace. « Ce qu’ils accueillaient avec joie est devenu une source de crainte.

			— C’est l’œuvre de Spectre, dis-je. Peut-être. »

			Je me lève en faisant attention à ne pas peser sur ma jambe. Du sang tout frais suinte de la blessure que m’a infligée le nervi de Vasnev. Ce n’est pas la seule que j’ai récoltée pendant la fusillade, mais c’est la plus grave. Ma combinaison de combat m’administre un flux constant d’antalgiques pour m’empêcher de sombrer. Je consulte mon bioscanner et constate que tous les hostiles du secteur se sont figés.

			« Dans ce cas, les Éons disposent d’une arme sacrément efficace, commente Ving.

			— Ça se tient, répond Lopez. La manipulation mentale était leur truc, sur Carcosa. »

			Je grimpe sur la galerie pour aller voir Novak, mais je sais qu’il est mort avant même de m’agenouiller près de lui. Le bioscanner ne ment pas. Il gît immobile, non loin de Vasnev. Leurs destins sont demeurés aussi étroitement liés dans la mort qu’ils l’avaient été dans la vie. Tu t’es montré digne de Vali et d’Anwar. Une considération assez douce-amère. Une fois de plus, je réfléchis à la vacuité de la haine. Je devrais sentir ma poitrine se gonfler, triomphante, et les endorphines de la victoire se ruer dans mes veines…

			Mais il n’y a rien. Rien qu’un deuil accablant.

			Je détache mon casque et le jette au sol. Je tripote mon communicateur. Les parasites se sont tus. Par la pensée, j’ouvre un canal vers le COS.

			« Zéro, tu me reçois ?

			— Cinq sur cinq. Tout le monde va bien ?

			— On est opérationnels, si c’est ce que tu veux dire. Le docteur Saito est mort.

			— Voulez-vous que je vous renvoie Feng ?

			— Je ne crois pas que ce soit nécessaire. P est parti.

			— Je sais. J’ai suivi sa progression d’ici. »

			Je lève les yeux vers les cadavres sur le portique. « Novak aussi est mort. On te retrouve au COS. Restez enfermés jusqu’à notre arrivée. »

			 

			C’est une précaution inutile. Il y a des hostiles partout, mais ils sont réduits à l’état d’épaves tremblantes. Tous, ils sont recroquevillés au sol et pleurent et geignent dans la crainte de l’Avènement. Ce dont ils rêvaient est devenu leur cauchemar. On ne rencontre aucune résistance tandis qu’on traverse le vaisseau.

			Zéro, Feng et le capitaine Heinrich, penchés sur le terminal principal, regardent les flux vidéo.

			« On a essayé d’empêcher Novak de vous suivre », commence-t-elle. Des larmes ont laissé des traînées sur ses joues, et ses yeux sont encore humides. « Il est vraiment mort ?

			— Oui. »

			Feng encaisse le chagrin d’une autre manière, mais il a l’air tout aussi anéanti. C’est le seul terme qui colle aux événements : on est anéantis. On a perdu tant des nôtres.

			« C’était un soldat, un ami, dit Feng. Un type bien.

			— Un malfrat qui avait bien tourné », marmonne Lopez.

			J’ajoute : « Personne n’aurait pu l’arrêter. Et on n’y serait pas arrivés sans lui.

			— Je suis navré de la perte de votre soldat, lieutenante », intervient le capitaine Heinrich. Sa blessure a dû se stabiliser parce qu’il est toujours debout. « Je suis certain que le première classe Novak aurait été heureux de savoir ce qu’il a contribué à accomplir. La flotte de la Spirale est en déroute. Je n’ai jamais rien vu de tel. »

			Les bâtiments des terroristes dérivent sans but dans l’espace. Certains sont entrés en phase de déclin terminale autour d’Ithaque Prime et brûlent au contact des couches supérieures de l’atmosphère. D’autres sont chassés hors du système par la flottille krelle revivifiée qui se rassemble rapidement autour du berceau de sa civilisation.

			« Je ne sais pas ce qu’a fait P, dit Zéro, mais ça a marché. Regardez ça. »

			Ithaque Prime est guérie. Alors que l’Augure avait créé une bande d’ombre à l’équateur et pollué le Grand Nid, ces secteurs ont viré au vert vif, comme si quelque chose avait jugulé l’infection. L’équilibre est restauré.

			« À quel prix ! dis-je. P est mort.

			— Comment est-ce arrivé ? s’enquiert Heinrich en secouant la tête. Pourquoi ?

			— Les Éons devaient purger Ithaque grâce à leur astropyre, mais c’était la solution en dernier recours. P le savait. Il a donc plongé dans l’Abîme. Il avait une immunité naturelle face au virus. Maintenant, tous les Krells la partagent.

			— C’est donc ça qu’il préparait quand il est entré en hibernation, fit Zéro en poussant le raisonnement.

			— Peut-être même avant ça, dis-je. Il savait. Sans doute depuis le début. C’est pourquoi le Maréchal a lancé Vasnev à ses trousses. »

			Lopez soupire, les yeux rivés sur les images 3D. « P ne fait plus qu’un avec l’Abîme à présent. »

			Je continue mon explication : « On n’aurait pas réussi sans les Éons. Leur technologie quantique a permis à P d’accomplir son destin et de fusionner avec l’Abîme. »

			Les arches-du-repos rôdent en limite de portée des scanners du Défi. Elles poursuivent des silhouettes noires qui s’éloignent du centre du système. Les vaisseaux bribes ne sortiront pas de l’amas du Récif. Les machines lèchent leurs plaies – si une telle chose est possible.

			Un carillon résonne sur le haut-parleur du bord.

			« Lieutenante Jenkins ? » fait une voix familière. C’est le général Draven, depuis le CO. « Vous êtes toujours opérationnelle ?

			— Je suis là, mon général.

			— J’imagine que c’est à vous que nous devons ce qui vient de se produire ?

			— Non, mon général. L’honneur en revient à Paria.

			— Nous aurions besoin d’un peu d’aide au Centre opéra-tionnel. »

			Je déglutis. « Ce qui reste des Chacals va se présenter pour le service. »

		


		
			CHAPITRE XXVIII

			JENKINS, TERMINÉ

			On nettoya le vaisseau. Des équipes de maintenance récupérèrent les morts. Des drones de soutien secoururent les évacués qui avaient abandonné le navire ou réchappé aux assauts sur d’autres bâtiments alliés. Les Éons envoyèrent un nouvel essaim de Ravaudeurs pour participer aux réparations, transformant le Défi d’épave en appareil capable de rentrer à la maison.

			Pendant l’attaque de la Spirale, le général Draven était resté dans le CO, enfermé avec l’essentiel de son état-major. Savoir que les huiles avaient survécu aux combats ne m’apportait guère de réconfort, mais c’était comme ça. L’histoire est ainsi faite depuis des temps immémoriaux. Le ministre Rodrigo Lopez, l’architecte de cette guerre, avait disparu. Son yacht, le Destinée, s’était éclipsé au cours de la phase finale du conflit. Je me demandais encore comment il s’était enfui d’un CO verrouillé, mais la réponse à cette question devrait attendre. On avait d’autres chats à fouetter.

			De retour dans mon original, j’admirais la vue depuis le pont d’observation. Ithaque Prime soutenait mon regard. La planète était remaniée, améliorée. Ce n’était plus le monde que la flotte alliée avait découvert, mais c’était toujours le berceau des Krells. La menace de l’Augure était dissipée, et le plan du Maréchal avait échoué. La Spirale noire était finie, une bonne fois pour toutes. Une aube nouvelle se levait sur Ithaque et tout le Maelström.

			On était enfin débarrassés de Daneb Riggs. Du Maréchal et de Vasnev aussi. Mais Novak était mort. Le docteur Saito. La plupart des Phénix. La capitaine de frégate Dieter. Je fermai les yeux et laissai les souvenirs déferler. Pour la première fois depuis très longtemps, mes connecteurs ne me faisaient pas souffrir. Je n’éprouvais ni l’envie ni le besoin d’effectuer une transition. Je souffrais à l’intérieur, toutefois. La douleur dans ma tête, cette absence béante que je ressentais là où résidait autrefois la liaison mentale avec Paria. Là où Novak avait vécu.

			« Qui veut vivre éternellement ? murmurai-je. Bon voyage à vous tous. »

			On toussa derrière moi. Zéro, Feng et Lopez piétinaient devant la porte de l’ascenseur.

			« On peut se joindre à vous, lieutenante ? demanda Zéro.

			— Je vous en prie. »

			Elle sortit de derrière son dos une bouteille d’un liquide transparent et manifestement alcoolisé.

			« Qu’est-ce que c’est que ça, Zéro ? Tu es secrètement alcoolique ou quoi ? »

			Feng passa le bras autour de ses épaules. « Je ne suis pas au courant.

			— Non, répondit Zéro en secouant la tête. J’ai trouvé ça dans les affaires de Novak. C’est de la vodka de Kronstadt. »

			Elle ouvrit la bouteille. L’odeur de l’eau-de-vie nous agressa presque.

			« Vous voulez la première gorgée ? » proposa-t-elle.

			J’acquiesçai et en pris une goulée. Je grimaçai et faillis recracher, puis je passai la bouteille à Feng, qui en fit autant.

			Lopez eut une moue un peu triste. « Je n’ai pas très envie de faire la fête. »

			Feng haussa les sourcils, surpris. « On vient de sauver la Galaxie tout entière des Bribes, Lopez ! T’as pas entendu ? La Spirale est en fuite. Les Bribes semblent avoir disparu, et la maladie des Krells a été guérie à l’instant où P est arrivé sur Ithaque Prime…

			— Justement, répondit Lopez. Les Bribes semblent avoir disparu. On n’a pas encore vérifié tous les systèmes infectés. »

			Je hochai la tête. « Ils sont partis, Lopez. Je le sens.

			— Encore une de vos “sensations”, fit-elle, sceptique. Êtes-vous certaine que tout ce que vous recevez de la part des Éons soit exact ?

			— J’en suis certaine. J’ignore comment, mais j’en suis absolument certaine. Je n’ai pas non plus envie de faire la fête, mais c’est ce que Novak aurait voulu.

			— Novak… » La voix de Lopez n’était plus qu’un murmure. « Je n’arrive pas à croire qu’il soit mort.

			— Il a emporté Vasnev avec lui, intervint Feng. Il a obtenu ce qu’il voulait.

			— C’est plus que la plupart d’entre nous ne peuvent attendre de la vie », commentai-je.

			L’odeur de vodka emplit la salle, déclenchant en moi un autre genre d’aspiration. Cela faisait un moment que je n’avais pas bu un bon verre, mais la gnôle de Kronstadt n’entrait pas dans cette catégorie.

			« Tout ça, c’est la faute de mon père », conclut Lopez en s’enfilant sa dose de vodka pure.

			Je lui avais révélé la vérité concernant le Maréchal, ce qu’il m’avait raconté sur le rôle du ministre. Elle portait à présent ce poids sur ses épaules – son fardeau personnel. Même si Rodrigo Lopez était privé de son titre et déchu de son autorité, jamais le Haut Commandement et le gouvernement proximien n’admettraient leur responsabilité dans le projet Maréchal.

			« Ça passera, lui assurai-je. Ton père se cache, mais quelqu’un finira par le trouver.

			— Son sort m’indiffère. » Sa voix exprimait une détermination sans faille, et je n’en doutai pas une seconde. « C’est à cause de lui qu’on a subi tout ça.

			— N’y pense plus. Ce n’était pas toi. Tu t’es montrée digne de la dynastie Lopez. Tu peux dormir tranquille.

			— J’aimerais bien savoir s’il a réellement approuvé le projet Maréchal », dit-elle.

			Je grimaçai à l’adresse de Zéro, qui déglutit, nerveuse, les épaules tendues.

			« Je crois que tu t’es introduite dans l’unité centrale et que tu as consulté ces fichiers, Z. Ai-je vraiment besoin de demander ? »

			Zéro acquiesça lentement. « Ils confirment ce qu’a dit le Maréchal. Rodrigo Lopez a bien approuvé la mission sur Barain-11, et Clade Cooper avait ordre de rapporter un échantillon du virus Augure. »

			Lopez poussa un long soupir douloureux. « Eh bien, c’est parfait…

			— Les fichiers sont verrouillés, mais je les ai déjà copiés. » Mon ordi-bracelet carillonna comme Zéro me transmettait un lien local vers les données en question. « Vous devriez en conserver une sauvegarde, au cas où il arriverait quelque chose à ces infos.

			— Merci, répondis-je, bien que cela faisait sans doute de moi une cible.

			— Le yacht du ministre est parti quand il s’est rendu compte que le Maréchal allait vous faire face, reprit Zéro. Il devait estimer que le risque d’être percé à jour devenait trop grand.

			— Quel lâche, cracha Lopez.

			— J’ai le sentiment que tu n’aimes pas beaucoup ton père… »

			Elle me regarda en faisant la moue. « Lieutenante, vous êtes très observatrice…

			— Alors, coupa Feng, qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?

			— Rentrer, et sûrement se faire engueuler par le Commandement malgré le résultat obtenu, marmonna Lopez. C’est la vie. »

			En buveuse inexpérimentée, Zéro avala sa vodka avec un air dégoûté avant de vite passer la bouteille à Feng.

			« Ça me fait penser, lieutenante… J’ai trouvé ceci dans le casier du docteur Saito », dit-elle en sortant une puce de la poche de son treillis. L’objet en plastique était banal, neuf et dépourvu de signe distinctif.

			« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Feng, le front plissé.

			Je déverrouillai la puce grâce à l’empreinte de mon pouce. Wesley Saito en avait expressément restreint l’accès à moi seule. Je la passai sur mon ordi-bracelet et un avertissement s’afficha. ACCÈS LIMITÉ : KEIRA JENKINS. Des données défilèrent sur le petit écran, et je souris en lisant le message.

			« Lieutenante ? fit Lopez.

			— Ce n’est rien. »

			 

			Le voyage de retour jusqu’à Sanctuaire fut bref et indolore. Les portails bribes étaient repassés sous contrôle allié, et les bâtiments rescapés de l’opération Tempête suprême en firent bon usage. Les Éons nous accompagnèrent sur un bout de chemin avant de s’en aller. La signature de leurs vaisseaux était pour ainsi dire impossible à suivre, ce qui me convenait très bien. Spectre resta présente dans ma tête longtemps après le départ de leur flottille.

			Sanctuaire était le théâtre de réjouissances à nulle autre pareilles, et les Chacals de Jenkins furent salués en héros. Les autres sections SimOps survivantes reçurent le même accueil. Une nuée de journalistes nous tomba dessus, impatients de recueillir nos anecdotes de guerre et d’entendre parler des Éons. Plusieurs flux d’informations diffusaient des images sans rapport aucun avec les véritables xénos qu’on avait rencontrés et, en fonction du canal, les Éons étaient soit les sauveurs de la Galaxie, soit une nouvelle menace imprévisible. À mon sens, ils étaient un peu des deux.

			Aucun reportage ne mentionna Paria. Aucun ne mentionna Novak. Ce n’étaient pas les histoires que le public de l’Alliance avait envie d’entendre.

			Après le débriefing officiel, les Chacals furent convoqués dans le bureau du général Draven.

			« C’est fini, annonça celui-ci. Toutes les hostilités ont officiellement cessé. »

			Je me mis au garde-à-vous devant son bureau. Le dos droit comme la justice, les yeux à l’horizontale. Six jours s’étaient écoulés depuis notre retour à Sanctuaire. Les Chacals m’imi-tèrent.

			« Heureuse de l’apprendre, mon général. »

			Une carte sur son bureau intelligent montrait l’avancée de la guérison. D’Ithaque Prime, l’immunité s’était répandue en une spirale croissante. À présent, on signalait des réactions immunitaires dans presque tout l’amas du Récif.

			« Si les progrès se poursuivent à ce rythme, dit Mendelsohn, nous pouvons nous attendre à ce que même les systèmes des Marges soient libérés du virus dans les prochains mois. » Il haussa les épaules. « Peut-être même avant. Comment est-ce arrivé ?

			— Je… Je crois pouvoir l’expliquer, si ça peut vous aider, proposa Zéro.

			— Allez-y », fit Draven.

			Elle se passa la langue sur les lèvres. « Eh bien, P – la forme paria, je veux dire – était une entité singulière conçue pour offrir un point d’accès en réseau fermé à l’Abîme.

			— D’accord. » Le regard du général se fit bovin, comme s’il se désintéressait déjà du propos de Zéro.

			« Les fichiers du docteur Pelletier, de la station de l’Étoile du Nord, exposent clairement la finalité de P. Être un paria lui garantissait l’immunité contre le virus.

			— En quoi est-ce que ça justifie ce qui s’est passé à Ithaque ? coupa Draven.

			— Sauf votre respect, mon général, répondit Zéro, ça ne le justifie pas : ça l’explique. La connexion de P avec l’Abîme était sélective. Il s’était développé d’une façon différente de tous les autres esprits krells. Il appartenait à la conscience collective tout en en étant séparé. »

			Draven acquiesça, l’air peu convaincu.

			« Quand Paria a été présenté à l’Abîme, poursuivit Zéro, sa conscience et son immunité ont été intégrées dans le collectif. Les Éons se sont servis de leur technologie quantique pour distribuer la conscience de P dans l’Abîme.

			— Ce qui a provoqué une réaction immunitaire, ajoutai-je d’une voix monocorde. Et maintenant il n’est plus là.

			— Nous savons déjà que la forme paria a été perdue, fit Draven. La flotte a scanné Ithaque Prime avant notre départ.

			— Si l’un de vous possède des informations concernant la position actuelle de cet élément, il est tenu d’en informer immédiatement la division scientifique, menaça Mendelsohn.

			— Bien compris, monsieur, dit Lopez d’une voix dégoulinante de reproches, mais P s’est sacrifié pour notre bien.

			— Le réseau de la Spirale noire s’est effondré, reprit le général Draven. Quand Paria a touché la surface d’Ithaque Prime, leur flotte s’est désagrégée.

			— Expliquez-nous à nouveau comment c’est arrivé, je vous prie », dit Mendelsohn.

			Lasse, je présentai mon rapport pour la dixième fois. « Les Éons ont projeté des visions dans l’esprit des terroristes. Des visions de la vie sous le joug des Bribes, de leur prétendu Avènement. »

			Le général se pencha, les coudes sur le bureau. Son front se plissa – d’irritation ou de colère ? – et il expira bruyamment par le nez.

			« Et comment le savez-vous, lieutenante ? demanda-t-il.

			— C’est l’entité désignée sous le nom de Spectre qui me l’a dit, mon général. Nous étions encore en communication il y a peu.

			— Je ne comprends pas pourquoi vous en doutez, avoua Lopez. Vous avez vu les prisonniers vous-même. »

			Draven baissa les yeux vers les clichés éparpillés sur son bureau. Des photos papier des terroristes prisonniers dans les cellules du Défi. Chacun d’eux avait raconté la même chose. En gros, leur esprit avait été détruit par le contact avec les Éons.

			« Les Éons sont spécialisés dans la manipulation mentale, précisa Feng, volant à mon secours. On en a fait l’expérience sur Carcosa.

			— À propos des Éons, dit Mendelsohn, où sont-ils partis ? »

			Je haussai les épaules. « Je suis certaine qu’on n’a pas fini d’entendre parler d’eux, mais je n’ai aucune information à offrir au Commandement à ce sujet. »

			Draven ôta sa casquette de service pour passer la main dans sa chevelure grise. Sa moustache frémit. « Vous vous êtes échappés de détention en temps de guerre. Cela ne peut pas rester impuni.

			— Nous avons mis fin à une guerre, rétorquai-je. Et perdu des gens bien ce faisant.

			— C’est le cas », assura le capitaine Heinrich. Il avait assisté à tout le débriefing en silence, debout au fond de la cabine. Je ne l’avais même pas remarqué. « J’aimerais demander qu’une promotion soit envisagée pour la lieutenante. Les Chacals devraient être loués pour leurs efforts durant ce conflit. Ils méritent des médailles plutôt qu’une réprimande.

			— Je suis du même avis », fit une autre voix. Le capitaine Ving – un allié inattendu pour les Chacals – se tenait près de Heinrich. « Les Chacals, et plus particulièrement la lieutenante Jenkins, ont fait preuve d’une vaillance exceptionnelle face à des obstacles insurmontables. Ils comptent parmi les meilleurs soldats avec qui j’aie jamais servi. »

			Le général réfléchit quelques instants. « Je suis loin d’être convaincu, mais étant donné votre contribution à l’effort de guerre et le fait que vos actions ont eu un impact déterminant sur la cessation des hostilités, je vais fermer les yeux.

			— J’aimerais poser une question à mon tour, dis-je.

			— Allez-y.

			— Savez-vous où est parti le ministre ? »

			Draven fit la moue. « Officiellement, son vaisseau a disparu au combat pendant les dernières minutes de la campagne d’Ithaque. Le Destinée est un appareil du gouvernement, doté d’une propulsion-Q rapide et de grandes capacités furtives. Le ministre – même si le Congrès réexamine son titre en ce moment même, comme vous le savez sans doute – s’est tout bonnement évaporé. »

			C’était loin de me satisfaire, mais je n’obtiendrais rien de plus en pressant le général sur ce point.

			« Des funérailles d’État auront lieu pour ceux qui ont perdu la vie au cours de l’opération Tempête suprême, reprit-il. Les capitaines Heinrich et Ving m’ont persuadé d’y inclure Léon Novak. »

			Heinrich affichait une expression distante et figée. Le bras toujours en écharpe, il se remettait doucement, mais il ne se ressemblait plus. Comme Ithaque elle-même, il avait été transformé par cette expérience.

			« Merci, mon général.

			— Il y a droit en vertu de son statut.

			— Que dites-vous ? s’étonna Lopez. C’était un condamné à perpétuité sous contrat.

			— Non, fit Draven en haussant le sourcil. Ce n’était pas le cas. À la fin, c’était un homme libre. »

			Feng plissa le front à son tour. « À mon avis, il y a une erreur dans vos papiers…

			— Non. » Heinrich marqua une pause et soupira en consultant un document officiel : « Léon Novak avait racheté l’intégralité de sa peine après Kronstadt.

			— Il ne vous l’a pas dit ? s’étonna Draven.

			— Non. Il n’a rien dit. »

			J’entendis Zéro renifler près de moi. « Alors il aurait pu partir ?

			— Oui, mais il ne l’a pas souhaité, déclara Heinrich. Il a signé de son propre chef pour poursuivre le service. Je crois qu’au final il est resté à cause des Chacals. »

			Je hochai la tête en me rappelant Novak. Il m’avait répété plus d’une fois que les Chacals étaient la seule famille qui lui restait. En fin de compte, il était mort en nous protégeant et en faisant passer la mission avant tout. Malgré la tristesse que me causait cette révélation, je ne pus m’empêcher de sourire. Novak nous l’avait peut-être caché, mais il était mort libre.

			« Chacals, rompez, fit Draven. J’aimerais voir la lieutenante seule. »

			Mes équipiers quittèrent la salle, et j’attendis. Une fois ma section partie, je m’autorisai à me détendre. Je fis rouler ma tête sur mes épaules. Le général jeta un coup d’œil à l’enveloppe en papier kraft – à l’ancienne – posée au coin de son bureau.

			« Je ne suis pas obligé d’accepter ceci, dit-il. Je pourrais m’y opposer.

			— Nous ne sommes plus en guerre, arguai-je. J’ai dépassé depuis longtemps le terme de mon engagement de service.

			— Je voudrais demander officiellement à la lieutenante de reconsidérer sa décision, intervint Heinrich. Vous êtes un excellent élément, Jenkins. Ce sera une grande perte pour l’armée de l’Alliance.

			— Il y a encore beaucoup à faire, renchérit Draven. Il faut découvrir ce que sont devenus les vaisseaux bribes, et sécuriser les portails.

			— Ils sont sous le contrôle de l’Alliance, répliquai-je. Quant aux vaisseaux bribes, les Éons les ont détruits.

			— Ne me lancez même pas sur les Éons ! Le Haut Commandement veut envoyer une force d’intervention s’assurer qu’ils nous aideront au cas où la situation se représenterait. »

			Heinrich acquiesça. « Nous sommes exposés, lieutenante. Les Bribes savent que l’humanité est là. Nous devons être prêts si jamais ils reviennent.

			— La meilleure défense, c’est l’attaque, pas vrai ? ajouta Ving. On parle d’envoyer une expédition au-delà des portails bribes. On peut apporter la guerre sur leur propre terrain. »

			J’avais entendu ces rumeurs. On spéculait sur la formation d’un nouveau groupement tactique voué à explorer d’autres systèmes stellaires, en dehors de la Voie lactée, et à localiser des territoires bribes en vue de représailles. Dans la foulée de la victoire à Ithaque, bon nombre de soldats s’enthousiasmaient à l’idée d’un nouveau conflit.

			Mais ce n’était pas pour moi. « J’y ai beaucoup réfléchi. Je ne suis pas intéressée.

			— Je sais que je vous en ai fait baver, dit Ving d’une voix plus chaleureuse qu’il n’en avait jamais usé avec moi, et je le regrette. Mais vous êtes faite pour ce boulot.

			— Ne vous inquiétez pas, mon capitaine. Cela n’a rien à voir avec vous. Au final, je suis plutôt contente que vous ayez survécu. »

			Il sourit. « J’en ai autant à votre service, lieutenante.

			— Je ne crois pas que nous la ferons changer d’avis, capitaine. » Draven prit l’enveloppe et l’ouvrit. Sur l’en-tête, en caractères rouges, s’étalaient les mots LETTRE DE DÉMISSION. L’empreinte de mon pouce figurait dans un carré en bas de la feuille.

			« Dernière chance de changer d’avis, fit Heinrich.

			— Ma décision est prise.

			— Nous pouvons faire en sorte qu’on vous retire vos connecteurs, si vous le souhaitez », proposa le général.

			J’y réfléchis un instant avant de secouer la tête. « Non. Je les garde. On ne sait jamais quand ils pourraient se révéler utiles. »

			Mes connecteurs ne me démangeaient plus comme avant. Ils me faisaient plutôt l’effet de bouts de métal passifs dans les bras, les cuisses et le cou. Inertes.

			« Qu’allez-vous faire ? s’enquit le capitaine Heinrich.

			— J’ai un autre travail.

			— Ah bon ? s’étonna Draven en signant les papiers officiels. Et où donc ?

			— Vous ne connaîtriez pas, mon général. »

		


		
			ÉPILOGUE

			Six mois s’étaient écoulés depuis le désastre d’Ithaque, et l’ancien ministre Rodrigo Lopez en avait senti passer chaque semaine, chaque jour, chaque heure.

			Le problème avec la clandestinité, songeait-il, c’est que c’était très malcommode. Vraiment fâcheux. Il avait des choses à faire, des gens à voir. Mais rien de tout cela n’était possible tant qu’il restait terré dans ce maudit trou perdu en bordure de l’espace occupé.

			La température de sa chambre d’hôtel était toujours trop fraîche, pas du tout au goût d’un Proximien. L’air conditionné ne fonctionnait jamais correctement, et le taux d’humidité était déplorable. Quel scandale que ce complexe touristique ose se prévaloir de cinq étoiles ! L’hôtel des Trois Arbres sur Reigel-3 entendrait parler de lui une fois qu’il aurait lavé son honneur. Reigel-3, il faut bien le dire, n’était pas connue pour son opulence, et Rodrigo Lopez vivait en bohème depuis trop longtemps.

			« Pourquoi ça traîne, comme ça ? » pesta-t-il tandis que son garde du corps fouillait l’appartement.

			« La suite est vaste, monsieur », répondit le garde. Il s’appelait Dimitri, ou peut-être Demiter. À moins que ça n’ait été le précédent. « Je dois vérifier chaque pièce.

			— Vous ne pouvez pas aller plus vite ? »

			L’homme regarda Lopez sans ciller. C’était un grand costaud doté d’un endosquelette sous-cutané autonome. Quand l’ancien ministre l’avait engagé pour assurer sa protection rapprochée, sa feuille de performance ressemblait à celle d’une arme ambulante. Son pistolet paraissait ne jamais quitter sa main gauche, essentiellement parce qu’il y était greffé.

			« Il y a pas mal de gens qui veulent votre peau en ce moment, monsieur », répondit le garde du corps. C’était le titre qu’il se donnait, mais il n’était guère plus qu’un mercenaire, en réalité, et Rodrigo Lopez le savait. « Y compris votre fille, si je me souviens bien. Maintenant, écartez-vous, s’il vous plaît, et laissez-moi fouiller toutes les pièces.

			— D’accord, mais dépêchez-vous. »

			La pièce principale, tout habillée de chrome et de verre, surplombait les jungles bleu-rouge qui empiétaient sur le périmètre de la plus grosse ville de Reigel-3. Lopez occupait la suite présidentielle. Pendant son mandat de ministre, il avait compilé des dossiers qui lui permettaient de faire pression sur certaines personnes. Le propriétaire de la chaîne hôtelière des Trois Arbres était du nombre. Il considérait sans doute Rodrigo Lopez comme un ami et pensait lui rendre un grand service en lui laissant utiliser cette suite, mais pour le Proximien, ce n’était qu’un pas de plus en vue de son retour au gouvernement.

			« La suite est sécurisée, annonça le garde du corps.

			— Il était temps ! » lâcha le politicien.

			Il balança son attaché-case sur la table intelligente en verre noir, l’ouvrit grâce à son empreinte palmaire et prit un fauteuil. La mallette abritait un relais à tachyon complexe – à peu près la seule manière sûre de communiquer au-delà des limites de la planète – et celui-ci s’alluma aussitôt. Une représentation 3D des ondes d’émission dansa sur la surface de la table le temps que la liaison montante s’établisse. La lumière verte dessina un visage, d’abord indistinct puis plus clair.

			« C’est vous, Rodrigo ?

			— Oui, c’est moi.

			— Content d’avoir de vos nouvelles.

			— J’aimerais pouvoir vous en dire autant. »

			L’image de Yarric Mendelsohn, directeur de la division scientifique, clignotait par intermittence. Le relais à tachyon consommait 

			une énergie phénoménale pour faire parcourir à son signal la moitié de l’Alliance, aller puis retour. Il était pour ainsi dire indétectable – beaucoup plus sûr que les canaux de communication ouverts de l’hôtel.

			« Je prends un risque énorme en vous parlant, protesta l’autre.

			— Nous pouvons sans doute nous accorder pour dire que les risques liés à ma sécurité sont bien plus grands, gronda Lopez sénior. Si mes sources disent vrai, le gros des effectifs du Renseignement militaire et une bonne partie des services secrets sont à ma recherche. »

			Un tic déforma les traits de Mendelsohn. « En effet.

			— Vous ont-ils interrogé ?

			— Pas encore. Je me suis montré prudent.

			— À quel point ?

			— Très prudent. Le projet Maréchal a été effacé. Et pas uniquement les données locales : tout ce qui venait de Delta Prime aussi.

			— Bien. » L’ancien ministre se carra dans son fauteuil et contempla ses ongles manucurés. « J’envisage de me rendre une fois que je serai assuré de ne plus être incriminé. Se terrer ainsi, ce n’est pas une vie. »

			Mendelsohn hésita comme s’il ne savait pas bien comment il était censé réagir. « C’est sans doute infiniment mieux qu’une peine de prison, monsieur.

			— Je sais, répondit Rodrigo Lopez, mais si vous avez fait votre boulot correctement et que les données ont été détruites, il n’y aura rien pour me rattacher au projet Maréchal. Ce sera la parole d’un terroriste désaxé contre la mienne. »

			Mendelsohn acquiesça. « Je peux vous assurer qu’il a été effacé. Il ne reste rien qui vous associe à ce programme.

			— Bien. Excellent. Quand je remonterai en selle, Mendelsohn, il y aura une place pour vous au sein du gouvernement. J’en suis certain.

			— Je l’espère, monsieur. »

			Un bruit sourd retentit soudain dans la pièce d’à côté. Lopez eut une moue agacée. Les gardes du corps étaient des individus braillards et négligés.

			« Un peu de silence, s’il vous plaît ! J’essaye de passer un appel, ici ! »

			Pas de réponse.

			Ses poils se hérissaient-ils de peur ? Je me posais la question. Je l’espérais.

			« Dimitri ? Vous m’entendez ? »

			Le relais à tachyon s’éteignit, liaison coupée. La salle fut plongée dans le silence. Même le bruit de la rue ne menaçait pas la tranquillité de la suite présidentielle. Il s’agissait d’une succession de pièces digne d’hommes politiques, de chefs. Vitres et portes grand-silence étaient une évidence. Des caractéristiques censément enviables le devenaient soudain beaucoup moins.

			Rodrigo Lopez gagna la pièce suivante dans ses coûteux mocassins proximiens et son pantalon à mille crédits. Il y avait là un lit recouvert de draps en délicate soie d’araignée proximienne. Son regard suivit la courbe du cadre du lit, et il inspira bruyamment.

			L’arme de Dimitri. Elle n’était plus dans sa main.

			« Qui est là ? »

			Lopez se rua vers la porte. Pour les cas d’urgence saillait du mur un pupitre à reconnaissance d’empreintes palmaires et ADN. Il pouvait s’en servir, appeler la sécurité. Ce genre de chose n’était vraiment pas à la hauteur d’un complexe cinq étoiles…

			Il fit glisser sa main sur le lecteur. Sa détermination ne faiblit pas – au contraire. Il était le ministre de la Défense de l’Alliance tout entière, bordel !

			« Hum, hum », fis-je.

			Lopez se figea, la paume encore sur le lecteur. Aucune importance puisque de toute façon les circuits de sécurité avaient été coupés.

			« Personne ne viendra. » Je me penchai au point que ma lèvre toucha le lobe de son oreille. Il sentait toujours l’eau de Cologne hors de prix, mais cette fois cela m’évoquait davantage la corruption que le pouvoir. « Vous êtes tout seul, Lopez. »

			Je pressai le canon de mon pistolet contre sa nuque, en haut de la colonne vertébrale. Un hoquet aigu lui échappa.

			« Qui êtes-vous ?

			— Vous ne vous souvenez même pas de moi ? Retournez-vous, et voyons si cela vous rafraîchit la mémoire. »

			Il s’exécuta, les mains toujours levées. Je me tenais là dans une combinaison noire agrémentée des outils de mon nouveau métier. Une pochette spéciale pour les boîtiers de sécurité. Un grappin. Un générateur portatif de bouclier énergétique. Il faut avouer que cette nouvelle tenue m’allait bien. Moulante et flatteuse. Lopez sénior, toutefois, n’eut pas l’air très impressionné.

			« Vous étiez la supérieure hiérarchique de ma fille, dit-il. Je… Je ne me rappelle pas votre nom.

			— Jenkins. Keira Jenkins.

			— Qu’est-ce que vous foutez donc ici ?

			— Je répare une injustice », répondis-je.

			L’arme dans ma main, d’un noir mat, était équipée d’un silencieux électronique.

			« Ce qui se passe dans cette pièce restera entre nous, pour-suivis-je.

			— Et que va-t-il se passer ? »

			Je pointai l’arme sur sa poitrine. « Comme je l’ai dit : je répare un tort.

			— Vous êtes un soldat, Jenkins, pas un bourreau.

			— Ithaque a tout changé.

			— Si vous croyez que j’ai mal agi, alors dénoncez-moi. » Il baissa imperceptiblement les mains. Son visage se transforma légèrement aussi, et ses lèvres esquissèrent un sourire. « Voyez ce qu’en pense le Renseignement militaire. Si vous avez des preuves, très bien, montrez-les-moi. »

			Le pistolet toujours braqué sur lui, j’activai l’enregistreur de mon ordi-bracelet. Une voix monta d’un petit haut-parleur.

			« … si vous avez fait votre boulot correctement et que les données ont été détruites, il n’y aura rien pour me rattacher au projet Maréchal. Ce sera la parole d’un terroriste désaxé contre la mienne… »

			Le sourire de Lopez se fissura.

			« Vous vous méprenez, insista-t-il.

			— Je possède une copie de ces données. Je sais ce que vous avez fait. Je sais que vous avez approuvé la mission sur Barain-11. Je sais que vous avez autorisé le travail de la division scientifique sur Clade Cooper.

			— C’est Mendelsohn qui…

			— C’était vous. Depuis le début. Et quand le projet est parti en vrille, vous avez tenté de le saborder.

			— Mais écoutez-vous ! C’est insensé !

			— Non, c’est vous qui allez m’écouter, le coupai-je. Écoutez ces noms : capitaine de vaisseau Miriam Carmine, du VAU Santa Fe. Capitaine de frégate Vie Dieter, du VAU Valkyrie. » Je m’efforçais de rester calme, de procéder de manière aussi froide et professionnelle que possible, mais ma voix se brisa néanmoins. « Première classe Léon Novak, des Chacals. Paria.

			— Pour celui-là, vous ne pouvez pas me faire porter le chapeau, protesta Lopez. C’était de la poiscaille, un projet scientifique qui avait mal tourné. Vous ne pouvez pas vous attendre à… »

			Quand le pistolet fit feu, ce fut dans un murmure. La balle traversa tout droit la poitrine de l’homme politique, ressortit de l’autre côté et alla s’incruster dans le mur. Pour faire bonne mesure, je tirai encore deux fois. Une balle dans le corps, une dans la tête.

			Rodrigo Lopez s’effondra.

			J’expirai et restai un long moment debout devant son cadavre.

			« Veilleur Un, dis-je enfin en me servant de mon micro de gorge, ici Veilleur Deux. Mission accomplie. »

			Une voix familière me répondit. « Bien joué, Veilleur Deux. Ramassage dans deux minutes.

			— C’est trop long. Vous ne pouvez pas arriver plus vite ?

			— Jamais contente, hein, Veilleur Deux ? lâcha mon inter-locuteur avec son accent de Détroit. Je me fais trop vieux pour ces conneries. »
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